Go ogle 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on Hbrary shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 



Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : / /books . google . com/ 



Go ogle 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numerique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'une bibliotheque avant d'etre numerise avec 
precaution par Google dans le cadre d'un projet visant a permettre aux internautes de decouvrir 1' ensemble du patrimoine litteraire mondial en 
ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient a present au domaine public. L' expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n' a jamais ete soumis aux droits d'auteur ou que ses droits legaux sont arrives a 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays a 1' autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passe. lis sont les temoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte presentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par 1' ouvrage depuis la maison d' edition en passant par la bibliotheque pour finalement se retrouver entre vos mains. 



Consignes d'utilisation 

Google est tier de travailler en partenariat avec des bibliotheques a la numerisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles a tous. Ces livres sont en effet la propriete de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s'agit toutefois d'un projet couteux. Par consequent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inepuisables, nous avons pris les 
dispositions necessaires afin de prevenir les eventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requetes automatisees. 

Nous vous demandons egalement de: 



+ Ne pas utiliser les fichier s a des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres a 1' usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d' utiliser uniquement ces fichiers a des fins personnelles. lis ne sauraient en effet etre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder a des requetes automatisees N'envoyez aucune requete automatisee quelle qu'elle soit au systeme Google. Si vous effectuez 
des recherches concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caracteres ou tout autre domaine necessitant de disposer 
d'importantes quantites de texte, n'hesitez pas a nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux I'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous etre utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'acceder a davantage de documents par I'intermediaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la legalite Quelle que soit I'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilite de 
veiller a respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en deduisez pas pour autant qu'il en va de meme dans 
les autres pays. La duree legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays a I'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de repertorier 
les ouvrages dont I'utilisation est autorisee et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut etre utilise de quelque fa9on que ce soit dans le monde entier. La condamnation a laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut etre severe. 



A propos du service Google Recherche de Livres 



En favorisant la recherche et I'acces a un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer a promouvoir la diversite culturelle grace a Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs a elargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage a I'adresse lhttp : / /books . google . com 



an // 

f^arbarlr College ILifiraro 




FROM THE 

FRANCIS PARKMAN 
MEMORIAL FUND 

FOR • 

CANADIAN HISTORY 
Established in 1908 




V" DE BOUTHILLIER-CHAVIGNY 



JUSTICE 

AUX 

CANADIENS-FRANCAIS 1 



a 

M"^ le Baron Pierre de Couhertin 



MONTREAL 

CADIEUX & DEROME, Libraires-Editeurs 



1603, RUE Notre-Dame, 1603 
1890 




MIIIMIJIII ii;ii|||i|||:il|'|fl|,|;||MMNI IJNIlili . i I I i I I I I MM I I \\ I. MM MUl M 



JUSTICE AUX CANADIENS-FRANCAIS 

\ 



t 



DE BOUTHILLIER 




AUX 



CANADIENS-FRANCAIS 



a 



M' le Baron Pierre de Conbertin 



MONTREAL 

CADIEUX & DEROME, Libraires-Editeurs 
1603, RUE Notre-Dame, 1603 



1890 




Knregistr6 conformement a I'acte du Parlement du Canada, en 
Pann^e mil huit cent quatre-vingt-dix, par Cadikux & Deromr, 
au bureau du Ministre de 1' Agriculture, i\ Ottawa. 



AUX 

CANADIENS-FRANCAIS 



C'est au milieu de vous, mes chers amis, 
dans ce Canada dont la glorieuse histoire 
n'est qu'un feiiillet detach^ des annales de la 
France, que j'ai trouve les elements de mon 
bonheur. 

Je ne pouvais Toublier, en ecrivant cette 
brochure. 

C'est pour acquitter une dette de recon- 
naissance que je vous la dedie. 

Puissiez-vous, dans ces courtes pages,trou- 
ver la mesure de mon attachement h votre 
pays et a ses libres institutions ; de mon ad- 
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miration pour le soin jaloux avec lequel vous 
maintenez intact dans vos coeurs Tesprit de 
foi qui fut, de tout temps, la sauvegarde de 
votre nationalite ! 

Laissez ceux qui pr^chent la liberte sans la 
donner jamais, se moquer, tout h, leur aise, de 
votre traditionnel d^vouement h, la religion et 
a ses ministres ; et dites-vous que leurs sar 
casmes ne seront jamais que la constatation 
m6me de leur impuissance k faire dominer 
dans le monde leurs theories rationalistes. 

Faites prompte justice des r^ves d'^man- 
cipation sociale que certains esprits se sont 
donne la triste mission d'agiter devant vous ; 
leur realisation ne tend k rien moins qu'a 
Taneantissement des principes chretiens, au 
nom desquels vous avez accompli tant de 
prodiges. 

A ceux qui pourraient nier les rares apti- 
tudes politiques de votre race, repondez avec 
un legitime orgueil que vous etes, peut-^tre, 
a seule nation qui ait su associer, dans une 



admirable et f^conde harmonie, Tusage des 
libert^s civiles, morales et religieuses, seules 
et eternelles bases de la puissance d'un 
peuple. 

A Tombre de vos sanctuaires, t^moins secii- 
laires de vos pers^v^rants efforts et confidents 
discrets de vos plus chers espoirs, affermissez 
vos caract^res pour les luttes de Tavenir, et 
inculquez, avec amour, dans le coeur de vos 
enfants, la pratique des vertus qui ont fait de 
vos anc^tres des h^ros. 

x^ttachez-vous, en fin, vous, les Fran9ais 
d'Am^rique, h prouver h vos fr^res de France 
que Tusage de la vraie liberty est bien moins 
dans la vaine exag^ration des formules egali- 
taires, que dans la franche application d'un 
regime de sage tolerance pour tout ce qui 
n'est pas contraire k la morale publique ou a 
rhonneur de la nation. 

Vte DE B.-C. 

L'^Ebmitags 

par Richelieu. 
16 septembre 1890. 
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Un Frangais, monsieur de Coubertin, au 
cours d'un voyage en Amerique, a consacr^ 
quelques semaines k notre pays. De retour 
h Paris, il a ^crit ses impressions, Hachette 
les a publi^es, et voil^, une fois de plus, le 
Canada travesti. 

Monsieur de Coubertin ^tait charg^, par le 
gouvernement de la R^publique Frangaise, 
d'une mission pedagogique ; k lire son livre, je 
ne doute pas qu'il n ait ^te bien accueilli par 
le ministre de Tlnstruction Publique du mo- 
ment. II ne saurait €tre aussi facilement ac- 



cept^ par ceux qui connaissent et appr^cient 
a sa juste valeur la population frangaise du 
"Dominion of Canada." 

Monsieur de Coubertin a voulu, en quelques 
traits de plume, esquisser le caractere Natio- 
nal des Canadiens-Frangais. 

II n'a pas ^chappe a un d^faut qui se re- 
trouve dans la plupart des ouvrages publics 
sur les Canadiens : en etudiant cette popula- 
tion, il n'a teau compte ni de son pass^ histo- 
rique, ni de ses aspirations, bien morns encore 
de son organisation sociale. 

Son travail est une critique ; critique d'au- 
tant moins justifiable, qu'au lieu d'etre ap- 
puy^e sur une ^tude raisonnde et patiente, elle 
porte Tempreinte de conversations ebauch^ 
k la hS.te et airssitdt transcrites sans b^n^fice 
d'inventaire. 

En livrant an public ses impressions de 
voyage, monsieur de Coubertin a ouvert du 
m^me coup le champ h la critique. II ne 
saurait done m*en vouloir de ne pas partager 



ses opinions, encore moins- pourra-t-il trouver 
mauvais qu'en regard des siennes, je.pl^e:les: 
miermes devant le lecteur. 

I 

Monsieur de Coubertin a donne pour titre Si 
son etude : Canada Britannique et Canada 
Frangais. II est facile de deviner le motif de 
cette distinction subtile. 

Fervent admirateur de T^ducation anglaise, 
pr^occup^ par-dessus tout de faire partager 
son admiration, il lui fallait, quelque peu au 
detriment de Texactitude, ^tablir une diff<§- 
rence bien tranch^e entre Td^ment anglais et 
rd^ment frangais de la population du " Domi- 
nion." 

L'auteur, en choisissant son titre, ne paraft 
pas s etre dQut6 qu'il donnait k ses lecteurs 
une fausse id^e de la g^ographie politique de 
la Puissance. 

L'erreur, en elle-m6me, serait de peu d'im>- 



portance partout ailleurs qu en France. Que 
de gens, dans mon pays,apres avoir lu Touvra- 
ge de monsieur de Coubertin, se repr^sente- 
ront TAm^rique Britannique du Nord divisee 
en deux provinces, habitues par des popula- 
tions rivales tout occupees a lutter entre elles 
sur le terrain rdigieux, politique et social ! 

N'eut-il pas ^t^ plus conforme a la logique 
de presenter au lecteur un tableau d'ensem- 
ble de cette immense possession anglaise, plus 
etendue queles Etats-Unis,presque aussi gran- 
de que TEurope ; de la montrer sillonnee par 
plus de 1 3 ooo milles de voies ferries ; eten- 
dant son action commerciale, des bords de 
TAtlantique 2i ceux du Pacifique, et contro- 
lant une partie considerable du trafic de la 
puissante republique sa voisine, en attendant 
que le " transcontinental canadien" devienne 
le chemin de transit le plus fr^quente entre 
r Europe et TAsie. 

Apr^s avoir montr^ que cette activity com- 
merciale etait Toeuvre d*un petit peuple d*^ 



peine cinq millions d'hommes, monsieur de 
Coubertin aurait eu le droit d'aborder les 
questions de race, et d'appr^cier avec plus 
d'autorit^ la part d^volue aux Canadiens- 
Frangais dans cet admirable tournoi du travail 
et de rinitiative individuelle. 

Parlant de Montreal, Tauteur affirme que 
"le voisinage des Etats-Unis lui a donn^ 
" quelque chose de Yankee^ d'inachev^ par 
" consequent, et de fi^vreux." 

Monsieur de Coubertin est pass^ par To- 
ronto, il est permis de supposer que, dans la 
fi^vre de son voyage, il a quelque peu m^l^ 
ses notes sur cette derni^re ville avec celles 
consacr^es ^ Montreal • • • • si toutefois il est 
possible de dire que les oeuvres am^ricaines 
portent en elles le cachet de Tinachev^ ! 

Rien, a Montreal, ne d^cele Tam^ricanisme, 
si ce ne sont pourtant les demonstrations 
bruyantes d'un petit groupe d'annexionnistes, 
dont les r^ves peuvent bien avoir s^duit 
le voyageur. 



Cette agitation fi^vreuse, qui Tetonne, me 
parait de bon augure : elle n'est que la^cacac- 
teristique d'une puissante activite, et ne peut 
que .faiFe honneur aux hommes d'affaires de 
Montreal. Cette activity, d'ailleurs, se traduh 
par des chiffres qui out leur Eloquence. 

La population de Montreal 6tait, en 1881, 
de 140 747 &mes ; cette meme annee, la va- 
leur de la propridt^ iftait dvaluee i 80 275 
910 dollars. 

Sept ans plus tard, la population se chifFrait 
par 200 000 Ames environ, et on evaluait la 
propridt^ a 109 millions de dollars ! ' 

A ce compte, quelle ville n'accepterait pas 
volontiers de porter le cachet " dHnachevee et 
de fievreuse ! " 

Puis, monsieur de Coubertin g^ravit la mon- 
tagne qui surplombe la ville, et, du haut de 
ce " MontiRoyal", tout vibrant encore du sou- 
venir de Jacques Cartier, de Champlain, de 
Maisonneuve, noms illustres qui ne trouvent 
pas le chemin de son coeur, il lance une pro- 
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ph^tie : "... .d'mnombrables clochers sur- 

gissent de tous c6t^s, egHses, cou vents, se- 
**minaires, qui vont s-enrichissant toujours, et 
" constituent 'un des dangers de Tavenir." 

J'avoue qtre cette sortie m'avait tout d'a- 
bord quelque peu surpris, et je me demandais 
^ quel mobile avait ob^i monsieur de Couber- 
tin en lui donnant la premiere place dans la 
suite de ses observations. 

La demiere page de son ouvrage m'a 
donn6 la clef de c^tte enigme, en mappre- 
nant que son travail '^tait un rapport adresse 
a monsieur le ministre de Tinstruction pu- 
blique de Fran^ce ! 

Monsieur de Coubertin est un r^pablicain ; 
k cela rien de mal, mais il me paratt s'^tre 
rallie au regin^e ^actuel en abandomiant der- 
riere lui armes et bagages. 

De plus, ce qui frappe, dans Teeuvre de 
monsieur de Cwbertin, c'est la vrvacit^ avec 
laquelle il passe, sans transition, d une idee a 
une autre ; il juge sans appel, et ses arrets 



se passent volontiers d*avocats comme de re- 
quisitoire. 

Apres avoir present^ la richesse de nos 
communaut^s religieuses comme une source 
de dangers, dont il n'indique p*as, i) est vrai, 
la nature, Tauteur ajoute : Cette formidable 
puissance financi^re correspond, cela va sans 
le dire, k un despotisme moral plus grand en- 
core." 

Avant de discuter le bien-fonde de cette 
assertion, que monsieur de Coubertin me per- 
mette de lui rappeler deux faits ayant leur 
importance, et dont Tun comporte avec lui 
une grave legon, que je livre aux meditations 
de monsieur le ministre de Tinstruction pu- 
blique. 

Ces grandes communaut^s, dont les ri- 
chesses suscitent les defiances de monsieur 
de Coubertin, doivent, pour la plupart, Tori- 
gine de leur fortune a la munificence des rois 
de France,et c'est grUce h la politique ^clairee, 
tol^rante et conservatrice de la nation an- 



glaise, qu'elles ont pu se maintenir, en depit 
de la conqu6te et de ses cruelles alternatives. 

Ces communaut^s/ont done revivre, h. tra- 
vers les si^cles, une des eppques les plus 
glorieuses de notre histoire nationale, et de- 
meurent, au milieu de TAm^rique protestante, 
comme la plus ^clatante manifestation de 
Tesprit de liberalisme anglais. 

A ce double titre, la richesse de nos ordres 
religieux m^rite, h tout le moins, d'etre criti- 
qu^e avec mesure et prudence. 

Que monsieur de Coubertin me permette 
une digression ; aussi bien, d'ailleurs, ces 
pages ne sont-elles qu'une causerie, destin^e 
bien plus h corriger, qu'2i critiquer les notes du 
voyageur. 

Je me rendais hier h Montreal : dans le 
train un homme vint s'asseoir aupr^s de moi, 
c'^tait le serre-frein : Vous 6tes franfais, 
monsieur ? " me dit cet homme, et, comme je 
lui r^pondais affirmativement, il ajouta : 
" Oh ! monsieur, je voudrais bien voir la 
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France ! cro3^z-vous qu*avec un cent piastres 
d'^conomie je pourrais Lui payer tme petite 
visit e ? Ne voulant pas decoxirager ce 
brave gar^on, je lui assurai que cela etait pos- 
sible. Sa figure s'lUumina de joie, et il pour- 
suivit : " C'«st que voyez-votrs, nous tous de la 
famiUe canadienne, nous somm^s Aw frangars, 
c'est comme qui dirait d'une pataqtte impor- 
tee de France et plantee au Canada /" 

Sahiez, mon cher de Coubertin, ces paroles 
d'un humble canadien, comme moi-meme je 
Tai fait dans T^motion dont mon coeur dtait 
Templi ! 

Demandez-vous slls -m^ritent, ceux-la qui 
cultivent si pieusement le cuhe de la patrie 
perdue, de voir leurs travers rev^l^s, au detri- 
ment de leurs nobles qualites. 

Je vous ai laiss^ sur le sommet du Mont- 
Royal, je m'empresse de vous y aller retrou- 
ver. 

De ce point eleve, il me sera facile de 
vous d^montrer, je crois, Tinexactitude de ce 



— 11 — 

p>a.ssage de votre livre : " Les Canadiens- 
Frangais sont les humbles esclaves de leur 
clerg^ et de leurs congregations. Clerge et 
coagregations enchainent les esprits en pre- 
** tendant les guider, et leur domination pese 
lour dement sur une par tie de la population y 
* • que les travaux de la terre ne suffisent plus a 
** charmer, et qui prendrait volontiers sa part 
" du mouvement litter aire et scientifique uni- 
" verscir 

Transportez-vous, par la pensee, au centre 
de Tune des nombreuses usines dont vous 
voyez, au loin, les panaches de fumde obscur- 
cfr Tatmosph^re. 

Parlez ^ ces mecaniciens, attentifs au fonc- 
tionnement de leur machine ; dans quelle lan- 
gue vous repondront-ils, pour la pluparl ? 
dans la v6tre : ce sont des Canadiens-Fran- 
9ais. 

Interrogez au hasard, Fun de ces mille ou- 
vriers empress^ i leur travail. En lui, vous 
reconnaitrez un Canadien-Frangais. 
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Elevez-vous d'un degr6 dans la hi^iarchie 
du travail : h quelle nationalite appartiendront 
ces contremaitres, intermediaires intelHgents 
entre le patron et rouvrier ? ^ la nationality 
canadienne-franjaise. 

Mais, direz vous, dans les bureaux, sans 
aucun doute, le maltre que je saluerai reprd- 
sentera le capital anglais ? 

Cela est vrai en partie, mais voici qui ne 
Fest pas moins : si, par Teffet magique d'une 
{6t malfaisante, le genie de Tartisan canadien- 
frangais ^tait subitement annihil^ la plu- 
part des fabriques n'auraient plus qu'a fermer 
leurs portes. 

Ce n'est pas tout : suivez-moi dans ces 
rues populeuses, dont vous admirez, a juste 
titre, le parfait alignement ; entrons, si vous 
le voulez bien, dans Tun de ces grands ma- 
gasins de la rue Notre Dame ou de la rue 
Saint- Jacques ; qui trouverons-nous, occupant 
des postes de confiance ? des Canadiens-Fran- 
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gais ; commerfants adroits, anxiliaires pre- 
cieux, employes ddvoues ! 

Mais, remarquerez-vous, sans doute vos 
paroles ne servent qu'h constater la justesse 
de mon observation, et vous paraissez croire 
avec moi que les Canadiens-Frangais, aptes 
aux fonctions subalternes, sont incapables de 
s elever plus haut. 

Un peu de patience, mon cher de Coubertin, 
et suivez moi dans cette belle ville de Mont 
real : je vous y manage bien des surprises. 

Savez-vous que, " dans cette cit^ h Taspect 
inachev^ et fi^vreux," six banques cana- 
diennes-frangaises rivalisent avec leurs soeurs 
anglaises, sinon de puissance, tout au moins 
de credit ? 

Savez-vous que ces banques ne reprdsen- 
tent pas seulement T^pargne de milliers de 
Canadiens -Frangais, mais qu'elles sont ali- 
mentees par les profits de graades maisons 
de commerce dirig^es par des Canadiens- 
Frangais ? 
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Parcourez les grandes arteres commercial es 
de la m^tropole du Canada, vous serez sur- 
pris du nombre de noms fran^ais- inscrits k la 
devanture des magasinis. 

Visiter le quartier de la finairce, lier nom 
de Tagentde change le plus en vue sera celui 
d*un Canadien-Frangais. 

Entrez h Thotel de ville : le maire est un 
Canadien - Frangais ; le president du comite 
des finances est ^gaiement un Canadien^-Fran- 
gais ; Tavocat de la ville est encore un Cana- 
dien-Frangais ; la majority des conseillers est, 
enfin, frang aise; et tous ces hommes, appel6s a 
pr6sidCT aux destinees de Montreal, sont des 
commergants ou des industriels dont Tinftuence 
ne le chde en rien h celle de leurs confreres 
d origine anglaise. 

Faites unre courte visite au palais de justrce : 
sur le banCy c6t6 de leurs collogues d'origine 
britannique, vous.verrez de&juges Canadienrs- 
Frangais, dont le savoir fait radmiration des 
honimes comp^tents des deux nationalitds. 
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Demandez. queile race appartiennent 
les avocats les plus en renom de la Puis- 
sance ; on vous r6pondra en voua dtant des 
noms franfais. 

Les Anglais reconnaissent eux-memes notre 
superiority dans tout ce qui touche aux 
choses de Tesprit ; aussi n'h^sitent-ils pas k 
envoyer leurs ^tudiants se former k I'ecole 
de nos jurisconsultea. 

Jepourrais vous prouver ^galement qu'un 
grand nombre d^entre eux ne d^daignent 
pas^ pour leurs enfants, les lefons de nos uni- 
versity catholiques. 

Que! est, h Ottawa, le chef reconnu de la 
loyale opposition ? " un Canadien-Frangais : 
Fhonorable Wilfrid Laurier ; les d^put^s de 
la gauche parlementaire, h quelque race qu'ils 
appartiennent, reconnaissent son ascendant de 
par rautorit6 de son talent. 

Aux cdt6s de sir John A. Macdonald, quel 
ministrepr6side,depuispres de vingt-cinq ans-, 
au prodigimx d^ veloppement economique de 
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notre pays ? encore un Canadien-Frangais : 
sir Hector Langevin. 

Quel est, enfin, cet orateur incomparable 
dont la parole ardente soul^ve Tenthousiasme 
de la nation enti^re ? un autre Canadien- 
Frangais : Thonorable secretaire d*£tat Cha- 
pleau. 

Eussiez-vous parcouru nos campagnes que 
votre opinion sur les Canadiens eiit sans doute 
6t6 bien difffrente de celle que vous expri- 
mez dans votre livre. 

Notre population vous aurait frapp6 par 
Taffabilite de son accueil, son attachement 
aux saines traditions du pass^, son respect 
pour les ministres de la religion, et sa pro- 
fonde connaissance des libertes constitution- 
nelles que le gouvernement anglais lui a 
octroy^es. 

Tout au plus auriez-vous pu constater que, 
dans la province de Quebec Tagriculture pra- 
tique n'a pas realist d'aussi rapides progr^s 
que dans celle d'Ontario, et que la trop grande 



— 11 — 



prudence de ses habitants est peut-^tre une 
des causes de cette inferiority. Mais cette 
prudence m^me n'est-elle pas, pour tout es- 
prit attentif, une des garanties de la superio- 
rity agricole r^servye k notre province dans 
des temps prochains. 

Les statistiques fournissent h ce sujet d'in- 
teressants renseignements. 

Dans la province de Quebec, T^tendue des 
terres d^tenues par les cultivateurs est de 
1 8 ooo 378 arpents ; dans la province d' On- 
tario, elle est de 23 309 264 arpents. 

Le nombre des propri^taires dans la pre- 
miere province, est d'environ 175 731 ; dans 
la seconde, de 266 485. 

Ceci ytabli, savez-vous h quel chiflfre s'^l^ve 
la valeur de la propriety grevee d'hypoth^ques 
dans les deux provinces ? 

Dans Ontario, 2i 174 676 062 dollars ; dans 
Quebec, Ji a 949 638 dollars! 

Tandis que 16 compagnies de pr^ts suffi- 

sent amplement aux besoins des cultivateurs 

2 
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de la province de Quebec, 79 trouvent le 
moyen de faire de belles affaires dans celle 
d'Ontario ! 

En r^sum^ les Canadiens-Frangais, pour 
6tre moins d^veloppes que leurs voisins de 
Touest sous le rapport agricole, sont, pour le 
plus grand nombre. proprietaires d'un sol libre 
de toutes servitudes, h Texception de celles 
que leur impose la loi. 

Comment allier, mon cher de Coubertin, 
cette sage entente de leurs inter^ts, chez nos 
habitants, avec les dispositions d'esprit que 
vous voulez bien leur prater ? 

Avouez simplement que vous n'avez pas 
suffisamment observe, avant de donner h, vos 
Etudes une forme definitive en les publiant. 

Laissez-moi placer sous vos yeux des ex- 
traits de discours prononces en Angleterre 
par deux de nos hommes d'Etat les plus en 
vue, tous deux Anglais et protestants. 

Le 4 f^vrier 1886, sir John A. Macdonald, 
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parlant au Saint-Georges club, h Londres, di- 
sait : " French- Canadians are a moral and re- 
" ligious people, listening to their hierarchy 
" and their priesthood, and as a Protestant, I 
" have no hesitation in saying that the best 
"and finest moral police in the world, was to 
" be found in the priesthood of French- 
" Canada." 

Dans un discours a Dundee, en Ecosse, 
rhonorable Alexandre Mackenzie disait, la 
m6me annee, je crois : " The French people 
" in Canada are in the position of a people 
" speaking an alien language, du^ do not con- 

sider themselves an alien people, and are at 
" this moment as proud of British law, and 
" freedom as any portion of the Canadian 
" people ; and as Lord Dufferin remarked the 
" other day in London, there is no class or 
" population more thoroughly trained in Par- 

liamentary practice and life, and to all the 
" rights and feelings of an independent and 
"proud people." 
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Vous parlez anglais, mon cher de Couber- 
tin, je ne vous traduirai done pas les paroles 
que je viens de citer ; j'ajouterai seulement 
que, des deux orateurs sur Tautorit^ desquels 
je m'appuie, le premier dirige depuis plus de 
vingt-cinq ans, presque sans interruption, la 
politique fed^rale du Dominion, et que le 
second a ^t^ premier ministre de la Puissance 
de 1873 k 1878. 

L'un, sir John A. Macdonald, incarne en 
lui la politique conservatrice ; et Thonorable 
A. Mackenzie a ^te longtemps le chef recon- 
nu du parti liberal. 

Vous terminez votre chapitre par ces lignes : 
" Au Canada, on fait des affaires, ou plut6t on 
" r^ve d'en faire sans y parvenir et vous 
ajoutez que " les Canadiens sont bel et bien 
des coureurs de dollars, et qu ils ne sont 

apr^s tout que des paysans Normands, 
" dont ils ont les instincts aussi bien que Tac- 
" cent." 
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Je laisse aux chiffres le soin de repondre h 
votre premiere affirmation. 

Consultez les tableaux ci-joints, et vous 
verrez que les affaires, au Canada, ne sont 
pas k dedaigner. 

IMPORTATIONS, EXPORT ATIONS ET COMMERCE TOTAL DU 
CANADA, 1868 A 1888. 



00 a 

V o 



$ 

73,459,644 
70,416,165 
74,814,339 
96,092,971 
111,430,527 
128,011,281 
128,213,582 
123,070,283 
93,210,346' 
99,327, 962i 
93,081,787 
81,964,427 
86,489,747 
105,330,840 
119,419,500 
132,254.022 
116,397,043 
108,941,486 
104,424,561 
112.892,236 
110,894,630 



79|3SS,Be7 

S7,fll 1,459 
98,290," 
103^137,303 

91,406,406 



Total. 2,170,136,379|l^?|^plB6,38?t 



$ 

15,891,756 

1^24^).849 
£11,91^333 

aa,s^i,3fia 
4e>ia3,304 

13,343,811 

ISfTSGftSO 
1Q,47»,179 



7,040,017 
I7,a82.m 

24,990^547 
19,708,135 
10,173^347 
33,373,436 



II 
IS 



131,027,533 

i39,ee3,«4e 

148, 39(7, 8i39 

i?ai^3,66tf 

3i7,aai,3a3 
3i7«4it&fiie 

95affi7,3Qt 
17a,40fi,4** 

isa,45&,«ag 

174,401^: — 
3£l3,flai,i 
331,556,703 
3311,33^,836 
^7,803^&3@ 
lB8jl7fl,M7 

3ftllM7fftB0 
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$ cts 
38 86 

38 35 

42 95 
48 39 
53 74 
59 37 
56 88 
51 70 

44 10 

43 65 
42 26 
37 01 

41 S7 
46 86 
50 00 
50 99 

45 11 

42 20 

39 57 
41 52 

40 45 



Moyenne. 



VALBUB DBS IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS, PAR TfiTJffi, DES 
DROITS DE DOUANE PERQUS, ET AUSSI DES ARTICLES 
ENTRfiS POUR LA CONSOMMATION, 1868 A 1888. 



1868.. 
1869. . 
1870.. 
1871.. 
1872. . 
1873 . 
1874. . 
1875.. 
1876.. 
1877. . 
1878. . 
1879. . 
1880.. 
1881.. 
1882. . 
1888.. 
1884.. 
1886.. 
1886. . 
1887.. 



iti 



$ Cts. 
21 78 

20 63 

21 66 
27 31 

30 86 
34 89 
33 52 

31 66 

23 60 

24 75 

22 82 

19 77 

20 52 

24 24 
26 95 
29 28 

25 27 

23 20 

21 78 
23 16 

22 30 



$ cts. 
17 07 

17 72 
21 29 

21 08 

22 88 
24 48 

23 36 
20 04 
2(» 50 

18 90 

19 44 
17 24 

20 85 

22 62 

23 05 

21 71 
19 84 
19 00 

17 78 

18 36 
18 14 



Droits de douane pergas aur 



Iniporta- 
• Hone. 



tiODfl,, 



11>7,7i>Li,lHi 
l27p[>U/jU + 
3a7i4iM,llift, 
llJ',i.;jSjij57 

[M J ■ill, 5"? 

7],7.-J,:;4li 
111, rill. fiu4 

KiH, lSri,ii.i4 

l..:2,7]ik,.iiif 

;ILf,lii'l>,tjj4 

10q,u99,43^ 



* I 

[>H4.[>1'7| 
14.4<"7,;^17 

i.',"h^4,:^8 

i4jLi^j,!.i-.j;";' 

21,7^H 1/137) 
i>ii,lr,tE,447 
l!fj4^7,3U7 



$ 

i7jyti) 

l4j4fi-2 

;i7,1>]2 

4,«Q0 

4,lfll 
4i:>72 

1 4C I 

J?[5i|0 
1 3, y\ jh 



Total. 



I 

0,46'2,94t 

13,04 MIJIT 

14,4'Jl,?^^=L 

1 a,83ci, 1 > 4 
12,54 1^, 4 ;>1 
13,7f«.'j.<i!i:l 

lS,50ff,7S5 
fllj7«e,837 

1 1>, I, '13,65? 
19,44^12^ 



$ cts. 

2 74 

3 01 

3 55 
3 77 

9a 



3 2 
3 12 
3 13 
3 13 

3 S5 

4 2« 
4 !HI 
b 13 
4 3g 

4 n? 

4 

i 61 
449 



Et maintenant, qu entendez-vous par " cou- 
reurs de dollars " ? 

En ce siecle de practicisme ^ outrance 
(pardonnez-moi ce mot), qui n'est pas un 
coureur de dollars ? Vous, moi, tous, nous 
le sommes ^ un degre different, et si c est 1^ 
une marque infamante, nous en portons cha- 
cun Tempreinte. 
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A quoi bon discuter la comparaison que 
vous ^tablissez entre les Canadiens-Fran9ais 
et nos paysans normands ? Vous savez, ce que 
veut dire ^* ruse normand/* 

Eussiez-vous desir^ exercer une mechan- 
cete k regard de nos fr^res d'Amerique, que 
vous n'eussiez pu mieux trouver. 



4 



II 



Je viens de relire le second paragraphe de 
votre ^tude. 

J'avoue mon embarras h r^pondre, dans 
un ordre logique, aux contradictions qu'il 
renferme. 

Apres avoir d^clar^ pr^c^demment que le 
clerg^ canadien dirige la " politique assez 

mal, et qu'il enchaine les esprits en pr^ten- 
" dant les guider," vous assurez, k la suite 
d'une trop courte esquisse du passe historique 
des Canadiens, que Thistoire du monde 

n'ofifre pas un second exemple d'un esprit 

politique aussi remarquable." 

Apr^s avoir constate que ces m^mes Cana- 

3 
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diensjouissent aujourd'hui dune entiere liber- 
te, vous vous empressez d'ajouter, quelques 
lignes plus bas, que " Tusage de cette liberte 
" n'est pour eux qu'une billeveseer 

Enfin, pour completer cet ^difiant tableau, 
vous terminez votre chapitre en decretant 
que les Fran5ais d'Am^rique possedent tout, 

sauf Timtiative et Tind^pendance de 

caractere ! 

Tout ceci est un peu confus ; et, pour vous 
r^pondre mot par mot, ligne par ligne, il me 
faudrait repasser avec vous les annales cana- 
diennes de plusieurs si^cles. 

Peut-etre, alors, laissant de c6t^ le carac- 
tere official de votre mission, admireriez-vous 
avec moi le role glorieux et patriotique jou6 
par les Canadiens sous la direction de leur 
clerge. 

Laissez-moi vous conter, entre mille, deux 
episodes de ces epoques pass^es, ou, dans 
le sang, les larmes, et une lutte de tous les 
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instants, se fagonnait cette nationality cana- 
dienne si d^daignee par vous. 

C^tait en 1775; les Am^ricains venaient 
d'envahir le Canada. Montreal 6tait tombee 
entre leurs mains. Les troupes anglaises bat- 
taient en retraite devant Tennemi, et deux 
corps d'armees investissaient Quebec. Un 
dernier effort des conf^d^res, et la puissance 
anglaise disparaissait h tout jamais du conti- 
nent americain. En ce moment de danger 
supreme, une voix s'el^ve, vibrante de patrio- 
tisme et d'accent religieux : celle d'un Fran- 
gais, de T^v^que de Quebec. 

Cette voix trouve un ^cho dans tous les 
coeurs. Les Canadiens-Frangais, oubliant les 
injustices commises, les persecutions dont lis 
ont ^t^ les victimes, rejettent loin d'eux toute 
pens^e d'union avec les conf6d6r6s, et volent 
au secours du drapeau anglais menac^. C'est 
en vain qu' Arnold et Montgomery livrent de 
furieux assauts h Tantique m^tropole fran- 
gaise; h chacune de leurs attaques, un rem- 
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part de poitrines canadiennes s'ofFrent k leurs 
coups ! 

La lutte est sanglante, mais la victoire se 
range, enfin, du c6t6 de la loyaute et de la 
fid^lite k la foi juree. 

Les conf^d^r^s reculent ; Quebec est sau- 
vee ; une fois de plus la croix de Saint- Georges 
r^gne en maitresse sur le champ de bataiUe, 
et c'est aux Canadiens-Fran9ais, a la parole 
entrainante d'un ^v6que catholique, Mon- 
seigneur Briand, qu'elle en est redevable. 

En i8i2, une lutte nouvelle s' engage en tre 
TAngleterre et les Etats-Unis ; le Canada est 
de nouveau menace. 

Monseigneur Briand est mort, qu*importe ? 
un autre eveque Ta remplac^ sur le trone 
episcopal de Quebec. Ecoutez les belles 
paroles que Tauguste prelat, Monseigneur 
Plessis, adressait aux Canadiens, k lapproche 
du danger ! 

" Apres un aussi brillant succ^s, 

" que ne devez-vous pas esperer, nos tr^s 
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** CHERs FRERES, dans Ic cas oil Tennemi, pous- 
" sant plus loin sa temerite, oserait entre- 
" prendre Tinvasion du Bas-Canada ? Que 
** n'aurait-il pas ^ craindre d'une armee qui, 
" par son organisation et sa discipline, fait 
Tadmiration des officiers les plus experi- 
mentes ; d'un peuple entier brfllant du de- 
" sir de se lever en masse, pour donner des 
" preuves de sa fidelite et de son courage ; 
" d un commandant en chef dont Tactivite 
" infatigable fait le sujetcontinuelde vos con- 
" versations, dont la condescendance a gagne 
" tous les coeurs, dont la sage experience a 
" prdvu tous les dangers, dont rimpartialit^ 
" fait comprendre k tous les sujets de Sa Ma- 
*^ jest^, dans ces provinces, qu'ils n'ont qu'un 
•* seul et m^me int^ret, celui de la defense 
" commune ? 

" Guerriers, c'est h, vous qu'il ap- 

" partient de vous opposer comme un mur h 
" Tapproche <les ennemis, et de deconcerter 
" leurs mesures. lis cesseront d'etre formi- 
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" dables des que le Dieu des armies com- 
" battra avec nous. Marchez au combat 
" comme ^ la victoire. Soutenez cette r^pu- 
" tation d'obeissance, de discipline, de valeur 
" et d'intrepidite, que vous ont m^ritee vos 
" premiers succfes. Votre confiance ne sera 
" pas vaine, si, en exposant vos vies, pour la 
" defense de votre roi et de vos foyers, vous 
" avez soin, avant toute chose, de faire votre 
" paix avec Dieu. En vous mettant dans la 

n^cessit^ de combattre les ennemis de TEtat, 
" il vous impose Tobligation pr6alable de vous 
" r^concilier a lui. C'est a cette condition 
" qu'il s'engage vous proteger ; or vous 
" n'ignorez pas que de cette protection, beau- 

coup plus que de vos efforts et de vos 
" veilles, depend la conservation de nos cit^s 
** et de nos forteresses. 

" Pour vous, pr^tres, clercs, vieillards, fem- 

mes, malades, enfants, qui, par ^tat ou par 
" circonstance, ^tes dispenses du service mi- 

litaire, ne restezpas dans une sterile inquie- 
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tude des ^v^nements de la guerre. Unis- 

sez-vousde coeur et d*esprit votre premier 
" pasteur ; servez la patrie autant que vous 
" le pouvez, soit en priant avec plus de fer- 
" veur dans vos maisons, soit en vous ren- 
" dant chaque jour aux pieds des autels, pour 
" r^pandre vos imes devant le Seigneur, et 
" faire au del une sainte violence. 

" Vous savez quil peut accorder la victoire 
" au petit nombre comme au plus grand. 

Suppliez-le done en toute humilite de ne 
" pas appesantir son bras sur nous, mais de 
*• faire {Ps. 9. 16) tomber nos ennemis dans 
" les pieges qu'ils nous preparent, en sorte 
" que leurs nouvelles tentatives ne servent 
" qu'k donner h nos armes un nouveau lustre, 
** et ^ nous une occasion de plus de chanter 
" a jamais ses mis^ricordes." 

A cet appel, le peuple canadien se masse 
une fois de plus autour des couleurs Britan- 
niques, et, fiddle, toujours, h. la voix de son 
clerg^, repousse ses envahisseurs. 
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Le 26 octobre 1813, un fran9ais, le colonel 
de Salaberry, a la t^te de " 300 Canadians," 
mal armes, demi pay sans, demi soldats, battait 
et repoussait un corps de Tarmee confederee 
de plus de 7 000 hommes ! 

Mon cher de Coubertin, vous avez salue, 
k Chambly, la statue de ce h^ros ; mais ses 
exploits ne vous ont sans doute pas paru assez 
glorieux pour lui consacrer un souvenir dans 
votre livre. 

Tout est grand dans Thistoire des Cana- 
diens ; et en depit, cependant, des liens qui les 
unissent a nous autres fran5ais des " vieux 
pays," vous paraissez ne vous ^tre attache 
qu'a d^pr^cier tout ce qui porte Tempreinte 
canadienne-fran9aise. 



Ill 

" Monsignor " Labelle n'^tait pas au Cana- 
da lors de votre visit e. 

C'est a Paris que vous rencontrez cet illus- 
tre ap6tre de la colonisation. 

Vous lui consacrez un souvenir dans votre 
livre. 

Apres avoir rendu un legitime hommage h 
son patriotisme, vous d^clarez que son lan- 
gage participe plus du corps de garde que 
de la sacristie.'* 

Singuli^r compliment, dont personne ne rira. 

En revendiquant, pour " Monsignor " La- 
belle seul, la gloire d'avoir conduit les Cana- 
diens-FrangaisJi la conquete denouveaux ter- 
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ritoires, vous meconnaissez Toeuvre admirable 
de colonisation poursuivie, de tout temps, par 
le clerge Canadian. 

Vous n avez pas eu, mon cher de Couber- 
tin, le temps de parcourir notre " Far West 
mais il est impossible que vous n'ayez pas 
entendu mentionner le nom de quelques-uns 
de ces pretres-colons, dissemines, un peu par- 
tout, sur notre immense territoire, et qui sont 
les plus illustres pionniers de la colonisation 
canadienne. 

Comment se fait-il, alors, que les mots ne 
se soient pas presses sous votre plume, pour 
exalter leurs admirables travaux ? 

II eiit fallu, pour cela, admettre que Toeuvre 
du clerg6 canadien n'a pas d'egale dans le 
monde, et vous ne le pouviez pas. 

Laissez-moi done vous rappeler que, bien 
avant le cure Labelle, ses pr^d^cessfeurs dans 
la maison de Dieu avaient conduit les Cana- 
diens la conquete des fertiles contrees de 
I'ouest. 
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La croix d'une main, la hache de Tautre, 
le pr^tre et le colon canadiens, depuis pres de 
trois siecles, s en vont, semant la civilisation et 
le progres, de Test k Touest, du nord au sud, 
de ce qui est aujourd'hui TAm^rique Britan- 
nique du Nord. 

Voila ce que vous eussiez dii dire, mais le 
ministre de Tinstruction publique de France 
ne s'occupe pas de ces billevesees ! 



IV 



Pauvres Canadians ! Tavenir serait pros- 
pere pour eux, h la condition, pourtant, assu- 
rez-vous, mon cher de Coubertin, que leur 
education flit un peu moins n^glig^e. 

Et d'abord, quel sens attachez-vous au mot 
Education ! A lire attentivement votre livre, il 
semble que toute bonne education consiste, 
k " savoir calculer, supputer, escompter," par 
rinterm^diaire des Business Colleges," et 
k pratiquer adroitement le " Foot Ball 
le " Base Ball," et tous lesjeux decette cate- 
gorie. 
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D*autres estiment que T^ducation est cet 
ensemble de qualites naturelles ou acquises 
dont la possession assure h rhomme la supre- 
matie de Tintelligence, en le mettant h m^me 
d'exercer, au profit de la communaut^, ses 
facult^s morales d^veloppees par rinstruction . 

Mais ces lignes n'ont pas pour objet d'ex- 
poser des theories ; je me contenterai done, 
me plagant sur votre terrain, de discuter la 
valeur de vos apprdciations. 

Vous affirmez que les jeux ne sont pas en 
honneur dans nos colleges : le contraire se- 
rait plus vrai. Seulement, les directeurs de 
nos institutions estiment, avec raison, qu'ils 
ne doivent etre qu'un complement utile, ne- 
cessaire m^me, h tout bon syst^me d'dduca- 
tion, mais qu'ils ne doivent, k aucun prix, en 
devenir la base. 

Laissez-moi citer, k ce propos, les reflexions 
que sugg^rent h un ecrivain d' esprit et d'in- 
finiment de talent, Victor Fournel, les de- 
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monstrations bruyantes des ap6tres de votre 
methode d'education, k Paris. 

Parlant du fameux concours du Lendit, 
Fournel ecrit : " Que les jeunes gens se fassent 
du sang et des muscles, du thorax, du 
^- biceps, des poumons, rien de plus souhai- 
*' table, a coup s<ir. II n'est pas du tout n6- 
cessaire d'etre ch6tif et malingre pour jouir 
d'une intelligence sup^rieure, et le genie 
n'est pas plus une phtisie qu une nevrose. 
Mais il le faudrait faire avec la simplicite 
s^ante et dans les proportions normales, 
sans rompre Tequilibre dans le sens inverse, 
" sous pretexte de le retablir. Or, j'ai grand 
" peur que ni Tune ni Tautre de ces conditions 
essentielles ne soit observ6e dans Fesp^ce. 
L'entrainement qu'on a cr66y qu'on entre- 
tient, qu'on surchauffe par des reclames et 
des exhibitions theatrales, depasse toutes 
*' les bornes. Les jeux et les exercices phy- 
*' siques des lyceens n'ont pas besoin de ce 
vaste ensemble d'encouragements, aussi ex- 
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" cessifs qu'artificiels ; ils ne demandent pas 
" qu'on batte de la grosse caisse, que Ton 
" Sonne des fanfares, que Ton convoque la 
" presse, les ministres, le president de la Re- 
" publique : le goiit naturel en est dans Tu- 
" sage et dans le sang des d^ves de Tuniver- 
" site ; il suffirait de le cultiver, de Tentrete- 
nir, en lui faisant sa place naturelle et ne- 
" cessaire, rien de plus, rien de moins, en 
" veillant k ce qu'il ne s'engourdisse pas dans 
" la fatigue ou la paresse, en Texcitant et le 
" r^veillant au besoin par la variete, mais dans 
" la sphere intime qui leur convient, sans les 
" transporter sur un th^itre, ^ans metamor- 
" phoser des jeunes gens qui ne devraient 
" songer qu'a s'amuser, en com^diens avides 

" d'applaudissements publics • . . 

" Encore quelques annees, et Ton nous pro- 
" met la disparition du coU^gien mal peigne, 
** mal biti, de Taffreux potache (comme les 
" el^ves du college de Montreal ! !), rang^ d^- 
" sormais parmi les types prdhistoriques, — ce 
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" qui serait bien, — et, par suite, de Tetudiant 
fin de Slide, du boh^me deliquescent,— ce 
" qui serait mieux. 

Acceptons-en Taugure. Mais si Ton de- 
" vait remplacer Fadolescent ch^tif, dtioM, pes- 
" simiste, par un cabotin vaniteux, ignorant 
" et bellitre faisant des effets de hanche et 
" de torse, par un ^cuyer de cirque pa- 
radant devant la galerie, et persuade qu un 
" coup de pied bien appliqu^ au ballon est 
" un phenom^ne digne, quand c'est lui qui le 
" donne, de Tadmiration des plus grands per- 
sonnages de TEtat, des applaudissements 
" du public, de^ r^cits de la presse et d'un 
" vase de Sevres, je ne vois pas trop ce que 
" nous aurions gagn^ au change, et, en tout 
" cas, ce serait payer un profit douteux d'une 
'* perte certaine." 

Et d'ailleurs, mon cher de Coubertin, avez- 
vous essay^ de lutter de vitesse avec un en- 
fant du Canada ? avez-vous compare la car- 

rure de nos ^paules celle de nos fr^res 

4 
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d'Amerique ? avez-vous rencontr^ sur votre 
chemin quelques-uns de nos habitants y \ 
1 6 ans plus developpes qu'un homme de 25 
ans chez nous ? si vous n avez pas vu tout 
cela, ^pargnez-vous d'affirmer la predomi- 
nance de leducation physique anglaise sur 
celle des Canadiens-Frangais. 
Mais je reviens d vos dires. 
Vous accordez un bon point ci nos ecoles 
commerciales ; nous vous en savons gre, de 
meme que nous vous remercions d'avoir cons- 
tate que notre connaissance de la langue an- 
glaise nous donne une superiority incontesta- 
ble sur nos rivaux britanniqills. 

Mais quatre lignes de compliments sont de 
trop, et vous ajoutez bieii vite : mais dans 
" ces ecoles, on donne aux idees un tour force 

qui, dans la suite, paralyse leur f^condit^. et 
" Ton habitue Tintelligence ^ se mouvoir dans 
" un cercle ^troit, d'ou ne peut sortir rien de 

grand ni d'original." 

Du sein de la gloire, oil vous reposez pour 
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reternitd,hommes illustres du Canada : Lafon- 
taine, Viger, Morin, Papineau, Valliere, Tach6, 
Sir George Etienne Carrier ! sachez gre h 
mon ami, du ton dedaigneux dont il traite les 
colleges ou vous avez puis6 les nobles vertus 
qui ont fait de vous de si grands citoyens ! 

AUons, mon cher de Coubertin, interrogez 
votre conscience, et demandez-lui h quelle 
ecole " on habitue Tintelligence a se mouvoir 
^* dans un cercle etroit, d'ou ne peut sortir 
" rien de grand ni d'original Elle vous r6- 
pondra que c'est k Tecole laique, et non h 
celle ou Ton habitue les enfants a balbutier le 
nom de Dieu, et h croire dans un ideal plus 
elev6 que celui n^ des hommes. 

Pensez-vous, pour un moment, que la plu- 
part de ces Canadiens dont je viens de vous 
citer les noms, auraient pu conqu^rir, k force 
de luttes patientes, d'energie et de perseve- 
rance, le* droit d'etre des hommes libres, s'ils 
n avaient mis le culte de la morale chr^tienne 
au-dessus de celui de la raison pure ? 
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Mais k quoi bon m'^tendre sur ce sujet ; 
vous niez que le clerge canadien ait exerc^ 
une action salutaire sur le d6veloppement in- 
tellectuel et moral du peuple ; laissez - moi 
mettre en regard de votre opinion celle d'un 
Anglais protestant dont le temoignage ne sau- 
rait vous 6tre suspect. 

Lord Durham, dans un rapport adress^ pi 
la reine, disait : 

" It is a subject[of very just congratulation, 
" that religious differences have hardly oper- 
" ated as an additional cause of dissension in 
" Lower Canada ; and that a degree of prac- 
" tical toleration, known in very few commu- 
" nities, has existed in this colony, from the 

period of the conquest down to the present 
time. 

"The French-Canadians are exclusively 
" Catholics, and their Church has been left in 
" possession of the endowments which it had 
" at the conquest. But the Catholic priesthood 
" of this province have to a remarkable degree. 



" conciliated the goodwill of persons of all 
" creeds ; and I know of no parochial clergy in 
" the world whose practice of all the Christian 
•'virtues and zealous discharge of their cle- 
"rical duties, is more universally admitted, 
" and has been productive of more beneficial 
"consequences. Possessed of incomes suflfi- 
"cient and even large, according to the 
" notions entertained in the country, and en- 
" joying the advantage of education, the^ 
have lived on terms of equality and kind- 
" ness with the humblest and least instructed 
"inhabitants of the rural districts. Intimately 
" acquainted with the wants and characters 
" of their neighbours . they have been the pro- 
*• moters and dispensers of charity and the 
" effectual guardians of the morals of the 
" people ; and in the general absence of any 
" permanent institutions of civil government, 
"the Catholic Church has presented almost 
" the only semblance of stability and organi- 
" zation, and furnished the only effectual sup- 
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" port for civilization and order. The Catholic 
" clergy of Lower Canada are entitled to this 
" expression of my esteem, not only because 
" it is founded on truth, but because a grateful 
•'recognition of their eminent services in 

resisting the arts of the disaffected, is es- 
** pecially due to them from one who has 
"administered the government of the pro- 
"vince in those troubled times." 
^Convenez que de pareilles affirmations 
doivent avoir plus de poids que les recrimina- 
tions dont votre livre s'est fait T^cho. 

J'avone ne pas saisir clairement le raison- 
nement qui termine votre second chapitre. 

Vous dites que les jeunes Anglais jouent a 
des jeux virils, et entrent dans la vie avec de 
Finitiative et de la volont^. 

Vous en concluez que, de ce fait, ils acca- 
parent tous les benefices, que toutes les 
affaires (si tant est qu on en fasse au Canada !) 
sont pour eux, et que leurs id^es, enfin, predo- 
minent en tout. 
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Cestla une theorie nouvelle, dont les Cana- 
diens vous sauront gr^. lis supposaient, 
jusqu ici, et avec quelque raison, que la pos- 
session du capital etait une des causes imme- 
diates de la superiorite anglaise en matiere 
de commerce. 

Grice a vous, les Frangaisd'Amerique sau- 
ront, d^sormais, k quoi s'en tenir. 

Leur prosp^rit^ [ commerciale n'est plus 
qu'une question de muscles, et a ce compte, je 
ne doute pas qu'ils ne conquierent rapide- 
ment, par le " Foot Ball", la suprematie ^ la- 
quelle ils aspirent. 
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V • 

Rappelantles debuts de Tuniversite McGill 

a Montreal, vous ecrivez Monsieur 

*' McGill devinait quel r61e Tinstruction pu- 
"bliqueallait jouer dans le dix-neuvieme siecle, 
" et il ^tait press© d'en assurer le d^veloppe- 
** ment au Canada. Son projet fut etouff^ grice 
" a la vigilance et k Tenergie du clerge catho- 
" lique, a dit depuis Monseigneur Langevin, 
** assez aveugle pour ne pas comprendre les 
'* heureux r^sultats qu'il contenait en germe." 

Pour tous ceux qui connaissent Thistoire 

du developpement de Tinstruction publique 

au Canada, ces paroles ^tabliront clairement 

5 
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le peu de soin avec lequel vous avez controle 
Texactitude de vos renseignements. 

II ne parait pas possible, en effet, que de 
gaiete de coeur et uniquement pour les besoi ns 
de votre cause, vous ayez maltraite, a ce 
point, la verity historique. 

Le clerg^ catholiqiie avait mille fois raison 
de s'opposer a la fondation d'une university 
protestante, k une ^poque oil le fanatisme de 
la minority anglaise du pays ne tendait a 
rien moins qu'au complet an^antissement de 
Td^ment catholique, pourtant en majorite. 

Ignorez-vous qu'en i8oi, la chambre d'As- 
semblee, press^e par le parti des ^' bureau- 
crates",avait sanctionne, sousle nom ".d'lnsti- 
tution royale," une loi inique destin^e a 
angliciserle pays, en le couvrant d'ecoles pro- 
testantes ? 

A la mort de monsieur McGill, la si- 
tuation faite k I'^glise catholique restait la 
m^me. Faut-il s etonner, d^s lors, que le clerge 
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se soit oppos^ au voeu dn d^funt, tant que ses 
propres droits n'auraient pas ^t^ reconnus. 

Adopter une politique de laisser-faire efit 
et^ non seulement compromettre de la ma- 
niere la plus grave, les int^r^ts religieux des 
Canadiens-Frangais, mais aussi s'enlever pour 
Tavenir tout espoir d'ind^pendance en ce qui 
touchait les questions d'education. 

Ce que vous appelez de Faveuglement 
n'^tait, en r^alit^, que la marque d*un admi- 
rable esprit, je ne dirai pas seulement de 
patriotisme, mais aussi et surtout de nationa- 
lisme. 

Revenant a votre sujet favori,vous constatez 
que, " dans toutes les associations athl^tiques 
" du pays, les quelques Canadiens-Frangais 
" qui aiment les exercices physiques et le plein 
air y trouvent g^n^ralement un accueil tres 
" sympathique, mais qu'on n'y parle qu anglais, 
" et que tout ce qui est anglais y domine." 

Je relive, dans ces paroles, une erreur dou- 
bl^e d'une injustice. 
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A Montreal mSme, en dehors des clubs 
athletiques anglais, il en est de fran5ais,admira- 
blement organises, avec leurs centres de reu- 
nion et leurs insignes distinctifs. 

Les membres de ces clubs luttent d'adresse 
et d'entrain avec leur confreres de race bri- 
tannique. 

Quant a ce qui concerne Tusage de la lan- 
gue anglaise, vous ne placez pas la question 
sur son veritable terrain : On ne parle qu'an- 
glais dans les reunions de " sport /' pour la 
bonne raison que tout Canadien-Franfais 
sait manier cette langue, tandis qu*il est peu 
d' Anglais qui connaissent la n6tre, en d^pit 
de leur *• Education virile." 



VI 



Vous ne voulez pas toucher a Tenseigne- 
ment primaire, ce qui, dites-vous, vous en- 
trainerait trop loin. 

Vous n'h^sitez pas, pourtant, au cours de 
votre etude, a formuler contre Tensemble du 
syst^me les plus s^veres critiques. 

La yerite est que les lois qui r^gissent notre 
enseignement primaire, sont sagement con- 
5ues, et que celui-ci passe a bon droit, aupr^s 
des hommes competents, comme un modele 
de perfection. 

Son application donne les meilleurs r^- 
sultats, au temoignage m^me de protestants 
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^clair^Sj comme vous en trouverez la preuve 
plus loin. 

Le nombre d'^coles ^l^mentaires, dans la 
province de Quebec, ^tait en 1886, de 4594 : 
179,855 d^ves frequentaient ces ecoles. 

La presence moy enne ^taitde 1 30,048 ; cette 
proportion ^tait de soixante-douze pour cent 
plus ^lev^e que dans la province d'Ontario. 

Je ne passerai pas en revue les differentes 
statistiques ^ Taide desquelles il me serait 
facile d'^tablir que T ensemble de notre sys- 
t^me d*enseignemeut primaire peut soutenir 
une comparaison, toute k son avantage, avec 
celui de n'importe quel autre pays, je me con- 
tenterai de signaler un fait qui prouve, k lui 
seul, Fimportance que les Canadiens attachent 
k rinstruction de leurs enfants. 

Malgr^ le nombre considerable de paroisses 
diss^min^es sur toute F^tendue du territoire, 
il arrive, en plus d'un endroit, que des groupes 
d'** habitants" se trouvent trop ^loign^s des 
villages pour envoyer leurs enfants k T^cole. 
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Les ^* commissaires scolaires" pourvoient 
alors, d'une fafon ingenieuse, aux difficultes 
suscitees par la distance, k la diffusion de 
rinstruction 

Des "maisons d'ecoles" sont construites 
aux carrefours des cherains de " concessions"' 
et la direction en est donn^e k des filles de 
cultivateurs, diplomees pour la plupart. 

Que de fois ne m'est-il pas arriv^, au cours 
de mes longues excursions, de m'arr^ter, 
attentif, au seuil d une de ces humbles mai- 
sonnettes, perdues dans la solitude des bois, 
et d^^couter curieusement ces voix d enfants re- 
pdtant avec ensemble les legons de leur jeune 
institutrice, pas laique du tout, celle-lJi, je vous 
en reponds. 

Si vous ne touchez pas \ Tenseignement 
primaire, du moins ne vous faites-vous pas 
faute de parler avec un dedain voulu de 
nos maisons d'^ducation. 

Vous en voulez, tout particulierement, au 
college de Montreal. 
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Les eleves de cette institution sont, pour 
vouSjdes ^tres" qui ontlairde "rates" habi- 
tant une " boite " ! 

Voila bien des gros mots, qui cachent, a 
tout le moins, un singulier depit. 

Mais, mon cher de Coubertin, vous allez 
sans doute nous donner une idee de Tinstruc- 
tion que regoivent ces " rat^s, " et nous mon- 
trer ce qu*elle peut avoir de d^fectueux ? 

Allons done ! 

Vous vous promenerez a travers les dortoirs, 
vous examinerez la dimension des cuvettes, 
la largeur de I'espace qui s^pare les lits, et 
vous remplirez ainsi, permetttez-moi de vous 
le dire, les fonctions d'un inspecteur de Thy- 
gi^ne scolaire. 

Je nie, mon cher ami, votre droit, en tant 
que del^gue par le grand maitre de notre 
universite, h critiquer la propret^ de nos mai- 
sons d'^ducation canadiennes. 

Comme moi, vous avez sans doute subi 
rhospitalite forcee d*un de nos grands lyc^es ? 
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Eh ! bien, vous gbuvenez-vous de ces Fontaines 
(microscopiques aussi), install^es dans nos 
dortoirs avec une parcimonieuse ^conomie ? 

Vous rappelez-vous d'avoir jamais constat^ 
quelque chose qui ressemblit k une salle de 
bains dans ces grands bazars universitaires ? 
Non, n'est-ce pas ? Pourquoi alors attaquer 
cette question toujours delicate de la pro- 
pret^ chez les autres ? 

Vous avez lu Maxime du Camp, et vous 
souvenez, sans doute, de la triste description 
qu'il donne du Lycee Louis-le-Grand ? cette 
description ne nous permet pas, k nous autres 
frangais, d'etre s^v^res dans nos appreciations 
k r^tranger. 

Je sais que vous allez reformer tout cela, 
k ce titre, vous m^riterez la reconnaissance de 
la sante publique. 

Mais votre oeuvre n'en est qu a ses debuts ; 
attendez qu'elle soit complete pour vous en 
prevaloir comme d'un precedent. 

En parcoumnt le Canada, vous avez pu 
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constater la liberalite avec laquelle la nature 
a dote cette belle contree de fleuves, de rivie- 
res et de lacs ; comment, des lors, pouvez- 
vous supposer que les habitants d'un pays 
aussi bien partag^ du c6te de Teau, ignorent 
les notions elementaires de la proprete ! 

Eussiez-vous consacr^ quelques jours k 
visiter nos campagnes canadiennes, que le 
soin m^ticuleux avec lequel nos habitants 
entretiennent Tint^rieur de leurs maisons vous 
eut frappe. 

Rien de plus seduisant a Toeil, d'ailleurs, 
que ces coquettes habitations, peintes en blanc 
pour la plupart, diss^minees dans la verdure, 
^parpill^es sur les bords de nos cours d'eau, 
ou accroch^es aux flancs de nos coUines. 

P^netrez, le samedi, dans Tun de ces foyers 
paisibles, et admirez I'activit^ avec laquelle 
chacun lave, brosse, frotte, k grand renfort 
d'eau, les planchers, les murs, le plafond, les 
meubles, et vous devrez vous avouer que les 
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Canadiens-Frangais sont les ennemis n^s du 
d^sordre et de la malproprete. 

Les " habitants ^" comment se peut-il que 
vous les ayez ignores ? Vous eussiez reconnu 
en eux les qualites fondamentales dont la pos- 
session assure, t6t ou tard, k une race, la pre- 
dominance morale et physique. 

Vous vous plaignez de ce que F^ducation, 
telle que vous la comprenez, ne soit pas suffi- 
samment developp^e dans notre pays, et vous 
voudriez nous voir adopter pour nos enfants 
le programme qui tient, dites-vous, a la der- 
niere page de votre livre, dans ces deux 
mots : Sport et liberie. 

La liberte ! nous la possedons k tous les 
degres : libertes civiques, liberte de cons- 
cience, liberty d'action, liberty de travail ; 
nous avons les muscles ; nous avons Tintelli- 
gence ; notre progr^s materiel et moral a 
frappe d^etonnement les esprits les plus se- 
rieux qui se soient occupes de notre histoire. 
La seule reforme dont nous ayons vraiment 
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besoin est celle qui aurait pour effet de nous 
d^barrasser des esprits forts, dont le reve, de- 
puis quelques ann^es, est de miner chez le 
peuple ses plus cheres croyances, sous pre- 
texte de I'initier au veritable progres moderne, 
selon eux. 



V 



VII 



Je n*ai pas k discuter ici la valeur de Ten- 
seignement de nos 500 academies, colleges 
ou ^coles sp^ciales, dont les cours sont suivis 
avec r^gularite, par notre jeunesse cana- 
dienne. 

Les r^sultats obtenus me paraissent plus 
que suffisants, sij'en juge par le m^rite de 
nos hommes publics et de ceux qui occupent 
des positions en vue. 

Je retrouve dans mes notes les textes des 
compositions ecrites et la liste des questions 
poshes aux candidats qui se pr^sentaient, 
Tannic derni^re, k FUniversite Laval, pour 
I'obtention du dipl6me de bachelier ; mes- 
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sieurs les professeurs de la Sorbonne n'au- 
raient pu choisir avec plus de discernement. 

II suffit, d*ailleurs, de parcourir les recueils 
de nos debats parlementaires, pour constater 
que Tinstruction donn^e dans nos colleges, 
suffit tout au moins h d^velopper dans notre 
jeunesse le goQt de I'etude et de la culture 
intellectuelle. 

Lisez avec soin les discours de nos hommes 
d'fetat ; admirez Tuniversalit^ de leurs con- 
naissances ; leur intelligence du droit consti- 
tutionnel ; le tour ing6nieux et Elegant de leurs 
periodes, et il ne vous sera plus possible de 
nier le d^veloppement intellectuel d*une na- 
tion aussi feconde en puissants " debaters." 

II semble, vraiment, h vous lire, que vous 
ayez et^ charg6 d*une mission sp^ciale au 
Canada : celle d y ravaler notre race. 

Afin que ma supposition ne vous ^tonne 
pas, je cite vos paroles : " J'ai visite encore 

des htgA schools, lecole polytechnique, Taca- 
" d6mie commerciale, puis des ecoles anglai- 



— 63 — 



ses : partout, le m^me contraste. Ici des 
" muscles, de Factivite, de la hardiesse, des 
" regards bien francs ; la, des membres mala- 
" droits, des attitudes gauches, aucune md6- 
" pendance, rien de viril." 

Ces paroles, mon cher de Coubertin, feront 
sourire Anglais et Canadiens ; ceux-lk savent, 
depuis cent soixante ans, ce que vaut la 
virility de leurs freres d'origine frangaise. 

Deux fois cette virilite leur a 6pargn^ la 
defaite, et c'est avec son concours, que depuis 
un demi-si^cle, ils travaillent ^ asseoir sur de 
larges et solides bases, la puissance et le 
credit de leur patrie commune. 

Vos reflexions, d'ailleurs, ne s^appliquent- 
elles pas admirablement k nos "potaches", 
piliers ordinaires des brasseries du quartier 
latin ; a ces pantins ridicules dans leurs tuni- 
ques trop larges pour leurs ^paules etroites, 
qui promenent, le dimanche, sur le boulevard 
Michel! ! leur curiosite de jeunes d^prav^s, 
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en qu^te d'aventures aussi faciles que mal- 
propres. 

Vous les connaissez, ces " etres " maladifs, 
elev^s dans Fair empeste de nos sombres 
casernes universitaires, et dont la supreme 
jouissance est de faire un peu de " bastringtie " 
aux d^pens de Taumdnier, comme de se re- 
trouver, les jours de cong4 en face d'un verre 
d'absinthe, c6te a c6te avec leurs "pions' 
d^^ude! 

La v^rite sur nos ecoles commerciales, en 
particulier sur celle du Plateau," c*est que 
Tensemble de leur enseignement y est essen- 
tiellement pratique et contribue pour beau- 
coup a d^velopper chez les Canadiens Fran- 
gais le goflt des entreprises commerciales et 
industrielles. 

Cette ecole du Plateau," construite par 
les soins des commissaires des ecoles catho- 
liques de Montreal, est un bel Edifice, bllti 
sur un lieu ^leve, et qui n'a rien de la triste 
apparence de nos lyc^es. 
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Les cours sont yastes, et separees seule- 
ment de la rue par une l^gere cl6ture. 

Les salles d'etudes, immenses, sont pleines 
de lumi^re, et Tair qui y circule, salubre. 

Les deves ^ont des gaillards qui n'ont pas 
froid aux yeux, h en juger du moins par leur 
apparence et leur goiit pour la chasse, la 
peche, le canotage et tous les exercices du 
corps. 

Quant au degre de Tinstruction, nous le 
laisserons, si vous le voulez bien, appr^cier 
par un homme dont il n*est pas plus permis 
de discuter la competence que Timpartialite. 

En i88r, je crois, le gouvernement de la 

province de Quebec nomma une commission 

dont lobjet etait de s'enquerir de Torganisa- 

tion de nos ^coles commercials. Le temoi- 

gnage qui produisit le plus d'effet sur les 

membres de cette commission fut celui d'un 

protestant, M. ^yorkman, Tun des hommes les 

plus en vue de la ville de Montreal 

Apres avoir rendu un legitime hommage 

6 
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aux ecoles catholiques, en general, et a celle 
du " Plateau " en particuHer, M. Workman 
ajouta que pas une ecole protestante ne pou- 
vait lutter avec les n6tres pour la preparation 
des jeunes gens aux carri^res commerciales. 



VIII 



Votre sortie centre le college de Montreal 
ne parait ^tre qu'une transition habilement 
menag^e pour en revenir h votre sujet de 
predilection : les biens du clerge. 

Vous prenez ^ partie les pr^tres de Saint- 
Sulpice, les accusant, h tort, de poss^der la 
moiti^ de la ville de Montreal, et vous annon- 
cez, pour des temps prochains, une revolution 
dont vous vous gardez, d'ailleurs, d'indiquer 
la nature. 

J'ai d^j^ signal^ la vivacity de vos attaques 
centre nos communaut^s religieuses ; il ne me 
d^plait pas d*y revenir. 
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Vous limitez, d ailleurs, le champ de la dis- 
cussion, en vous en prenant,de preference, aux 
immunites dont jouissent les biens d'Eglise, 
au Canada. 

II est, tout d'abord, un fait digne de remar- 
que : Topiniitrete avec laquelle vous prenez 
k partie le clerge cathoHque, sans vous preoc- 
cuper de ce qui peut se passer de similaire 
dans le camp protestant. 

Cette fa^on d apprecier les faits denote, a 
tout le moins, dans vos renseignements, une 
lacune qu'il convient de relever par des chiffres. 

Les statistiques de 1886, les seules que j'aie 
a ma disposition, etablissent que, dans la ville 
de Montreal, la valeur des proprietes des 
eglises catholiques exemptes de taxe s elevait 
a 6 206 190 dollars, tandis que 2 784 800 dol- 
lars repr^sentaient la valeur des proprietes de 
TEglise protestante. 

Si, maintenant. Ton tient compte qu*en cette 
meme annee 1886, la population de Mont- 
real etait de 140 747 ^mes, dont 103 579 ca- 
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tholiques, il sera facile de verifier que pour 
37 i68 protestantSjlavaleur des biensd'Eglise 
exempts de taxes egalait la moitie de celle des 
communautes catholiques moins la bagatelle 
de 318 295 dollars ! 

Pourquoi, dans ce cas, ne pas g^neraliser 
vos remarques, et etendre au clerge protes- 
tant le champ de vos critiques ? 

Mais, pourrez-vous dire, il n'y a pas que la 
question des taxes qui preoccupe certains 
esprits ; ce dont on se plaint, par-dessus tout, 
c'est de la frequence des appels h la charite 
publique. 

J'accueille volontiers votre remarque, en ce 
qu'elle est la preuve la plus eclatante que 
Fesprit de foi de nos populations ne s*est pas 
le moins du monde affaibli, en depit des ex- 
hortations de Tecole ultra-liberale. 

II suffit, d ailleurs, de relever le nombre des 
institutions protestantes, et de lire dans les 
journaux les appels r^iieresde leurs ministres 
k la bourse des fideles, pour constater que le 
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clerge catholique n*accapare pas, k lui seul, la 
charite publique. 

Croyez-vous, sincerement, que les biens de 
nos communautes religieuses demeurent im- 
productifs ? 

A Montreal, k Quebec, vous avez visite les 
maisons-m^res de ces communautes, avez- 
vous apprecie leur oeuvre, et vous ^tes-vous 
demande si elle ne compensait pas largement 
la jouissance des immunites que vous leur 
reprochez si amerement ? 

Vous connaissez, en partie, le r61e patrio- 
tique joue par le clerge canadien dans le d6ve- 
loppement de la nationalite frangaise en Am^- 
rique ; je voudrais poiivoir m'etendre sur ce 
sujet, et vous montrerces pretres, tour k tour, 
aviseurs spirituels du peuple ; defenseurs de 
leurs libertes ; gardiens vigilants de leurs tra- 
ditions, et perpetuant, enfin, h travers les 
si^cles, dans le Nouveau- Monde, notre belle 
langue nationale ! 

Pouvez-vous contester h une nation dont 
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Texistence est aussi etroitement liee a Taction 
bienfaisante de son clerg^, le droit de lui mar- 
quer sa reconnaissance autrement que pa:r 
son respect et son attachement ci la foi ? 

Vous admettez que le clerg^ canadien 

est k Tabri de toute attaque en ce qui 
" concerne les moeurs et la venalite " ; que 
lui reprochez-vous alors, et quels sont les dan- 
gers de Tavenir ? Si le clerge n'est pas venal, 
c est done que les biens qu'il possede n'ont 
pour objet que de soulager le malheur et de 
developper Teducation morale du peuple ! 

Mais peut-etre soupgonnez-vous le z^le de 
notre clerge de s ^tre ralenti, et que, rassur^ 
sur les dispositions de la population a son 
^gard, celui-ci ne songe qu'^ jouir en paix de 
la vie facile qui lui est faite ? 

Quelle erreur serait la v6tre ! 

De quelque c6te que vous portiez vos re- 
gards, sur cet immense territoire du Domi- 
nion," votre vue sera frapp^e par un spectacle 
etrange ; au milieu des solitudes de la prai- 



rie, au sein des vastes for^ts, sur les bords 
de Tocean glacial, non loin du cercle polaire, 
vous apercevrez d' humbles maisonnettes sur- 
montees d'une croix ; sentinelles avanc^es de 
la colonisation et de la foi ! 

Dans ces cabanes, grossi^rement construites 
de quelques morceaux de bois, indifferents 
aux privations, aux rudes froids de nos longs 
hivers, des Jesuites, des Oblats, des pretres 
s^culiers, des soeurs de charit^ raniment Tes- 
perance dans les caeurs, encouragent les efforts 
du colon et jalonnent de nouvelles conquetes 
au progr^s et h la civilisation. 

A quel ordre religieux le Canada doit-il de 
posseder dans Rome un seminaire, edifice 
superbe d'ou sortira une pleiade de jeunes 
levites, dont I'instruction superieure sera un 
bienfait pour le pays ? A ces memes pretres 
de Saint-Sulpice que vous accusez de parci- 
monie. 

Mais pourquoi vous dire tout au long les 
oeuvres nombreuses cr^ees par ce capital qui 



vous effraye au point que vous n*osez le 
calculer ! vos conclusions decoulent du point 
de vue particulier auquel vous vous placez, 
et derivent de principes qu'il ne m'appartient 
pas de discuter ici. 

Votre livre, mon cher de Coubertin, reflate, 
a ne pas s y tromper, les tendances d*un petit 
groupe de liberaux canadiens, nuance " Ferry, 
Goblet & Cie en acceptant leur mani^re de 
voir, vous vous ^tes mepris sur le sentiment 
de ropinion publique prise dans son ensemble 
et a r exclusion de toute ^cole. 

Vous avez, sans doute, entendu parler de 
la question dite " des biens des j^suites ? " 
Vous n'ignorez pas, quh Tinstigation du pre- 
mier ministre de la province de Quebec, 
Thonorable Honor^ Mercier, la Compagnie de 
J6sus est rentr^e dans une faible partie des 
biens qu'elle poss^dait lors de la suppression 
de Tordre au si^cle dernier. 

Je ne m'^tendrai pas sur cette oeuvre de 

1 
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reparation : qu il me suffise de vous rappeler 
qu'elle fut, au Canada, la source d'une grave 
agitation, provoqu^e et entretenue par le 
fanatisme d'une petite minority protestante. 

Un depute de la chambre des communes 
du Canada, monsieur O'Brien, demanda au 
gouvernement federal de d^savouer, comma 
inconstitutionelle, Taction du parlement de la 
province de Quebec. 

Une longue discussion s'ensuivit. Finale- 
ment, Tamendement de monsieur O'Brien fut 
repousse par un vote de i88 voix. Treize 
deputes voterent en faveur du projet ! 

Remarquable exemple de tolerance reli- 
gieuse et de respect des lois constitutionnelles, 
donne par Telement protestant, pourtant en 
|, majorite, de la chambre des communes ! 



Ecoutez, h ce propos, les paroles pronon- 
cees, au cours de la discussion, par le chef 
du grand parti liberal Canadien : monsieur 
Laurier : 
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** Sans aucun doute, si les liberaux de 
" France avaient k voter sur cette question, 
" ils voteraient pour le desaveu du bill ; mats 
"yV dots dire que je ne suis pas, qm nous ne 
* sommes pas ici des lideraux de Pecole /ran* 
" (aise. J'ai declare dix, vingt fois dans ma 
** province, que je suis, moi, liberal de Tecole 
" anglaise ; nous n avons rien de commun avec 
" les liberaux de France. J'ai regrette d'en- 

tendre, il y a un instant, mon Hon. ami le 
" depute de Norfolk (M. Charlton) exprimer 
" le regret — c*est du moins ce que j'ai compris 
" — qu*il n'y eut pas de parti protestant. II 
" y a dans ma province des hommes appar- 

tenant ^ ma nationality, de Tavis de Thono- 
" rable d^put^, et qui desireraient eux aussi 

qu'il y eut un parti catholique. Jeme suis 
" toujours yiev6 contre cette doctrine, et des 
" 1877, parlant en fran9ais, devant un audi- 
" toire fran9ais, dans la ville que j'ai I'hon- 

neur de representer, la bonne vieille ville 
" de Quebec, je disais ^ ceux qui, comme mon 



" honorable ami, voulaient diviser les hommes 
** d'apres leurs idees religieuses : 

Vous voulez organiser tous les catholiques comme 
un seul parti, sans autre lien, sans autre base que la 
" communaut6 de religion ; mais n'avez-vous pas re- 
flechi que, par le fait mSme, vqus organisez la popu- 
" lation protestante comme un seul parti, et qu'alors, au 
" lieu de la paix et de Tharmonie qui existent aujour- 
d'hui entre les divers ^I6ments de la population cana- 
dienne, vous amenez la guerre, la guerre religieuse, 
la plus terrible de toutes les guerres ? 

Tels etaient mes sentiments, il y a dix 
ans, tels ils sont aujourd*hui. Mon hono- 
" rable ami le depute de Norfolk (M. Charl- 
" ton) me dit que nous ne devrions pas laisser 
" cet acte entrer en operation, parce que les 
J ^suites sont les ennemis de la liberte. 
" Une telle declaration ne me surprendrait 
** pas dans la botuhe cCun libiral de la France, 
" mais je suis surpris de Tentendre formuler 
dans ce parlement. Parce que des hommes 
" sont ennemis de la liberty, est-ce d dire 



— 77 — 



quon ne leur doive pas la liberie ? Uar 
^* pris nos doctrines et noire maniere de voir^ 
" la liberie luit non seulement pour les amis^ 
*' mais aussi pour les ennemis de la liberie. 
" Nous fC etablissom pas de distinciion. Et, 
" en ce qui concerne les liberaux d'Angle- 
" terre, je suis sur d une chose, c'est que, s'ils 
" etaient ici, il ne voteraient pas comme le 
*^ redacteur du Mail suppose qu'ils voteraient. 
" Depuis plus d'un siecle, les liberaux an- 
** glais ont ete les champions de la liberte 

dans le monde, et si nous avons la liberte 
" aujourd'hui, telle que nous le comprenons 
" dans ce pays et dans notre siecle, c'est en 
*' grande partie ^ leurs efforts que nous le 
" devons. II y a longtemps qu'ils ont compris 
^* que la liberte n'est pas seulement pour les 
" amis de la liberty, mais pour tout le monde. 
" II y a longtemps qu'ils ont compris que la 

securite de I'Etat depend absolument de la 
" plus entiere liberte accordee ^ toutes les 
" opinions, qu elles soit bonnes ou mauvaises. 
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et qu'il est n6cessaire de laisser le jugement 
" du peuple decider entre le grain et la paille, 

choisir Tun, rejeter Tautre. Voil^ le.prin- 
" cipe que, dans la mesure de mes forces, j'ai 

essay^, depuis des annees, d'inculquer dans 

Tesprit de mes concitoyens d*origine fran- 
** 9aise. Ce principe, joint ^ une fidelity ine- 
" branlable aux principes les plus larges de 
" liberte constitutionnelle, c'est T^toile qui me 
'* guide et que, dans la position que j'occupe 
" aujourd'hui, et dans celles que je pourrai 
*^ occuper pendant ma vie, je m'efforcerai 
" toujours de suivre." 

Et encore au cours de la m^me discussion, 
voyez avec quel esprit de tolerance, le pre- 
mier ministre de la puissance, sir John A. 
Macdonald, Anglais, protestant et orangiste, 
affirment les mauvaises langues, parle de 
Toeuvre des Peres J^suites : 

" Qu'on remarque qu'il 

n y a dans tout le Canada que soixante-et- 
" onze Jesuites, vont-ils conquerir le pays ? 
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" le protestantisme va-t-il etre aboli ? Le 
" Canada va-t-il perdre sa foi par le travail 
de ces soixante-et-onze Jesuites ? /Is nont 
" pour toute arme quun chapelet^ une ceinture 
'* antour des reins, et un breviaire sous le bras. 
" Quel mal peuvent-ils faire ? 

*^ lis sont aujourd'hui, au 

*• Canada, un corps exclusivement enseignant. 

11 n y a pas dans la province de Quebec 
^' une seule paroisse qui ait un Jesuite pour 
cure; il n'y a pas une seule paroisse qui 
'* soit sous le contr61e des Jesuites. lis ont, 
" chez les Sauvages et les Esquimaux, sur 
" les c6tes du Labrador, une mission ou Ten- 
" seignement et le christianisme se donnent 
la main, ou ils font beaucoup de bien, oii 
ils endurent les souffrances et les miseres, 
qu'au t^moignage de M. Parkman ils ont 
toujours ^te pr^ts a endurer pour la cause 
*' de la religion et de Thumanit^. 

Chose Strange, si nous sortons de la pro- 



vince de Quebec en nous dirigeant vers 
" Touest, vers le Manitoba, nous y voyons le 
** college de Saint- Boniface ayant a sa t6te 
" Tarchev^que Tache et six P^res Jesuites 
" pour professeurs. Nous ne voyons pas le 
" Manitoba se soulever contre Tinstitution. 

Nous savons avec quelle facilite cependant 
^* un mouvement populaire peut se produire 
*• dans un jeune pays comme celui-lk, peuple 
" d'esprits ardents. J'ai eu plusieurs fois Toc- 

casion d'en faire moi-m6me rexperience. Ce- 
" pendant, ils endurent cette enormite d'avoir 

dans leur province six P^res Jesuites ensei- 
" gnants. lis se montrent, sous ce rapport, 

aussi apathiques que les protestants de la 

province de Quebec, et, chose plus etrange 

encore, il y a la le clerge anglican sous la 
" direction de Tev^que de T^glise anglicane, 
" le clerg^ presbyterien sous la direction du 
*' conseil de cette congregation, et tous sont 
" tellement traitres au protestantisme, qu'ils 
'* se sont reunis pour fonder une univer- 
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sit^ commune, qui a le droit de conferer des 
diplomas, et le conseil des gouverneurs de 
cette universite est compose de catholiques, 
de presbyteriens et d'anglicans/' 
Je viens de mettre devant vos yeux quel- 
ques-unes des paroles prononc^es par les chefs 
autorises des deux grands partis politiques du 
Canada ; je pourrais vous en citer cent autres, 
et toutes vous prouveraient le peu d'enthou- 
siasme provoqu^ chez nous par le faux libe- 
ralisme du gouvernement rdpublicain, dont 
vous semblez vous ^tre constitue le defenseur. 

Quant h, cette revolution terrible dont vous 
nous revelez Tapproche, elle est, chacun le 
sait, le secret espoir des fanatiques du pays, 
de ces hommes qui mettent au-dessus des 
plus chers inter^ts de la patrie, la satisfaction 
de leurs haines de sectaires ou de leur ambi- 
tion personnelle. 

La grande masse de la nation, ne vous y 
trompez pas, cependant, comprend que le pre- 
mier devoir d'un peuple libre est de faciliter 
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aux ministres de la charit^ Fexercice de leur 
apostolat, sans distinction de denominations 
religieuses. 



IX 



Votre objet, en visitant le Canada, etait de 
constater jusqu'Ji quel point les id^es que 
vous pr6nez en mati^re d'^ducation s'y ^taient 
d^velopp^es ; le peu que vous avez vu ne vous 
a pas satisfait, du moins sous le rapport cana- 
dien-frangais ; de 1^ un d^sappointement qui 
se traduit dans votre livre, par un acc^s de 
mauvaise humeur. 

Je vous ai prouv^ que cette mauvaise hu- 
meur vous rendait injuste, elle a fait plus, en 
ne vous laissant pas la liberty d'esprit n^ces- 
saire pour appr^cier comme elle le m^ritait, 
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une des forces vivantes de notre jeune natio- 
nalite, si maltraitee par vous 

Etes-vous entre dans Tune de ces commu- 

nautes qui perpetuent a travers le temps le 
souvenir imp^rissable de la soeur Bourgeois, 
de Marie de Tlncarnation, de mademoiselle 
Mance, de madame d' Youville ? 

Vous etes-vous demand^ h quelle oeuvre, 
jamais interrompue depuis plus de deux 
si^cles, se livraient, dans le silence de leurs 
beaux cloitres (miracles d'ordre et de minu- 
tieuse propret^), ces fiUes du devoir et de la 
charite ? 

Je vais vous le dire, 

Ces servantes du Seigneur, modelent Jileur 
image, dans la pratique des plus hautes ver- 
tus chretiennes et sociales, ce chef-d'oeuvre 
d'abnegation et d'energie, de douceur et de 
courage viril, de devouement et de dignite, 
qui s appelle la femme canadienne ! 

La femme canadienne! c'est-Ji-dire T^e 
m^me de la nation aux jours de sa prosperite 
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comme k Theure des dangers ; la femme cana- 
dienne ! auxiliaire jamais lassee de Tapdtre 
du Christ, a ses c6tds pour propager la parole 
de Dieu, consoler Tinfortune, relever les cou- 
rages ; la femme canadienne ! enfin, le modele 
le plus parfait de ce que peut humainement 
accomplir la morale evangdique. 

Retranchez de Thistoire de la Nouvelle- 
France les prodiges d'h6roi'sme accomplis par 
les compagnes des premiers pionniers de la 
colonic, et vous effacerez, du m^me coup, tout 
un pass^ de gloire et de sublime devouement. 

Niez r influence morale de la femme dans 
ce merveilleux d^veloppement politique et 
social de la nation canadienne depuis cent 
cinquante ans, et vous ferez disparaltre un des 
facteurs les plus puissants de cette marche 
ascendante des Canadiens vers la liberty et 
rindependance morale. 

J'ai voulu vous rappeler ces choses, mon 
cher de Coubertin, parce qu'il me semblait 
qu'au cours de votre mission, vous eussiezdu, 
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pour le plus grand profit de nos lycies de filles^ 
recueillir quelques donates sur Teducation de 
lafemme canadienne. 

En parcourant nos couvents, vous eussiez 
pu aussi relever cette etrange anomalie que, 
tandis que nos colleges se signalent par leur 
malproprete ! !. . . .les futures femmes de nos 
jeunes colMgiens sont devdes dans Tamour 
de Tordre et des principes d'hygi^ne les 
mieux entendus ! 



X 



Quebec, le berceau de la Nouvelle- France; 
la fiUe ch^rie de ce h^ros k peine connu dans 
notre pays : Champlain ; Quebec ! avec tout 
son pass^ de gloire et d'h^roi'sme, ne paraft 
pas vous avoir sdduit. 

Je m'attendais h constater dans votre livre 
un reflet de T^motion qui s'empare de tout 
Frangais, h la vue de cette cit^, antique sanc- 
tuaire de notre nationality en Am^rique. 

Comment se peut-il que le panorama gran- 
diose qui se d^roulait devant vos yeux du 
haut de la terrasse Frontenac, n*ait pas fait 
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naitre chez vous un sentiment de reconnais- 
sance infinie pour ces Canadiens, gardiens 
fiddles de nos gloires d antan ! 

Mais non, au sein meme de cette ville, 
fidele depositaire des cendres de tant de heros 
frangais, vous ne vous d^partissez pas de votre 
raideur un tantinet universitaire. 

Vous rencontrez sur votre chemin un brave 
cocher qui devient votre cicerone ; son Ian- 
gage vous donne Toccasion de signaler Tabus 
que font les Canadiens des anglicismes. 

Cet abus existe, je vous le concMe, mais 
comment pourrait-il en ^tre autrement ? 

Les Canadiens ne sont-ils pas en relation 
constante avec les Anglais, et ceux-ci ne se 
font-ils pas un point d'honneur de paraitre 
ignorer notre bel idiome ! 

L'usage de ces anglicismes tend h. dispa- 
raitre, d^ailleurs, grice a la guerre acharn^e 
que lui font des ^crivains de talent, tous Ca- 
nadiens, ne vous en d^plaise. 

Malgre eux, malgr^ vous, quelques-uns de 
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ces anglicismes demeureront, en raison m^me 
de leur n^cessite. 

Vous n'ignorez pas, en effet, que notre 
laogue, si riche, pourtant, en mots, n'a pa 
lutter efficacement. centre Tinvasion des ex- 
preisions anglaises. 

Je ne sache pas qu'il vous ait et^ possible 
de rendre en bon frangais vos mots favoris de 
" Sport" de " Foot Ball de " Base Ball"! 

Les Canadiens sont, en somme, bien moins 
coupables que vous ne le supposez, d'avoir 
laisse s'implanter, dans leur conversation cou- 
rante, des expressions entendues tous les jours, 
eux qui, depuis cent cinquante ans, luttent 
avec une admirable perseverance pour main- 
tenir rint^grite de leur langue nationale. 

II est un fait, du moins, que vous ne pour- 
rez nier, et tout k leur honneur ; c'est ce que 
j'appelerai Tunit^ de leur langue. 

De quelque c6t6 que le Frangais des 
" vieux pays " dirige ses pas, dans cet im- 
mense Dominion ", les Canadiens qu'il ren- 
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contrera parleront la m6me langue, k T exclu- 
sion de tout idiome local. 

Que ce m^me voyageur fasse son " Tour 
de France," et p^nfetre dans les campagnes 
recul^es de la Bretagne, de TAuvergne, de la 
Franche-Comt^ ; qu'il parcoure la Provence, 
la Savoie, ce qui nous reste de la Lorraine, et 
souvent il lui faudra un interpr^te, pour avoir 
raison des patois locaux. 

Ce qu il faut done proclamer tr^s haut 
avant de signaler Tabus des anglicismes, au 
Canada, c'est que les i 500 000 Canadiens 
^parpill^s sur toute T^tendue de la Puissance 
et leurs 800 000 fr^resdes Etats-Unis, ont un 
signe de ralliement qu'ils respectent comme 
le soldat respecte son drapeau : ils parlent la 
m^me langue, celle de leurs anc^tres, et h, ce 
titre ils ont droit k notre admiration, comme 
k notre reconnaissance. 



XI 



Vous me permettrez de ne pas partager 
votre mani^re de voir en ce qm touche la pro- 
pret^ int^rieure des b^ltiments de FUniversit^ 
Laval, h Quebec. 

oil vous avez constat^ que tout etait 
**sale et mal tenu," j'ai admir^, pour ma part, 
Tordre et la nettetd des diffi^rentes salles que 
j'ai visit^es. 

Vous voulez k toute force repr^senter les 
Canadiens comme des 6tres malpropres, leurs 
^coles comme des taudis, et vous semblez ou- 
blier que toute critique outr^e frise de bien 
pr^s Finvraisemblable. 
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Parlant de notre grande university cana- 
dienne-frangaise, ou plutdt de sa succursale k 
Montreal, vous assurez que celle-ci a et^ eta- 
blie pour "etouffer dans Toeuf FUniversite Vic- 
" toria, de la Province d'Ontario, laquelle y 
' " possede ^galement une succursale." 

C'est \k une erreur qu'il convient de relever. 
L'Universite Victoria, sous le contr61e de 
r^glise m^thodiste, est ^tablie h Cobourg, 
dans la province d'Ontario. EUe nepossMe 
pas de succursale h Montreal. L'£cole de 
Mddecine et de Chirurgie de cette ville lui 
est simplement affiliee. 

L'Universite Laval ne pouvait done songer 
k etouffer une rivale qui n*existait pas. 

En 1876, une extension des facult^s de 
Laval a ete faite en faveur de Montreal, pour 
procurer h cette ville tous les avantages de 
cette universite ; c'est-^-dire que Ton a aug- 
mente le nombre des professeurs des diffe- 
rentes facult^s, pour permettre de donner k 
Montreal le m6me enseignement quh Quebec. 
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Depuis lors, des efforts ont ^te faits pour 
rendre la branche de TUniversit^ Laval de 
Montreal ind^pendante de celle de Quebec ; 
certaines reformes ont 6t6 ^galement jug^es 
n^cessaires pour le plus grand bien de Tin- 
struction supdrieure dans la province. 

Ces reformes ont 6t6 la cause d'une agita- 
tion qu'il ne convient pas d'appr^cier ici, avec 
d'autant plus de raison que la question est 
loin d'etre r^glee. Le pape est intervenu, 
cela est parfaitement vrai, mais il n'a rien 
" prononc^ d^office," et les " legitimes m^con- 
tentements" que vous signalez, proviennent de 
divergences d'opinion qu'il convient, k tout le 
moins, de respecter, en tant qu'elles de- 
meureront dans les limites de la biens^ance, 
et du respect du k Tautorit^ pontificale. 



XII 



Les territoires du Nord-Ouest, avec leurs 
2 750 OCX) milles carr^s, forment une partie 
int^grante de la confederation canadienne. 

II est parfaitement vrai, comme vous le 
dites, que cette immense ^tendue de terres, 
plus d^velopp^e, en superficie, que Tempire 
de Russie, pourra, dans Tavenir, 6tre subdi- 
vis^e en provinces ayant chacune leur auto- 
nomie. 

Mais tel qu'il est constitu^, aujourd'hui, 
notre Nord-Ouest compte comme un facteur 
important dans le d^veloppement commer- 
cial, agricole et industriel du " Dominion." 
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Sillonne par de nombreuses voies ferrdes, 
traverse de part en part par le Transconti- 
nental Canadien/' il offre au travail et k T ini- 
tiative individuelle un champ d^action sans 
limites. 

Le " Transcontinental Canadien ! " quel 
sujet d'^tude fertile en f^conds enseigne- 
ments ! et pourtant vous paraissez Tavoir 
ignor^. 

Laissez-moi esquisser ici cette ceuvre gigan- 
tesque, dont Tensemble apparait comme Tef- 
fort le plus prodigieux tent^ par cette jeune 
nationality canadienne, impatiente de procla- 
mer, k la face du monde, sa virility. 

L'historique du Canadian Pacific Rail- 
way" est etroitement 116 k celui de la Confe- 
deration. 

Les deux oeuvres, solidairesTunedeTautre, 
portent k un ^gal degre I'empreinte d'un pa- 
triotisme large et ^clair^. 

La confederation des colonies anglaises de 
TAmerique du Nord remonte k 1867. 
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A cette epoque, quatre provinces adh^-^ 
rerent au pacte federal : celles de Quebec, 
d'Ontario, du Nouveau-Brunswick et de la 
N ou velle- E cosse. 

Le II decembre de la meme ann^e, la 
chambre des communes votait Tacquisition 
des territoires du Nord-Ouest. 

Le 5 juillet 1870, la Colombie Anglaise en- 
trait dans la Confederation, et le 3 avril 1873, 
rile du Prince Edouard y adh^rait ^galement. 

Livr^es k leurs propres forces ; sans liens 
directs les rattachant les unes aux autres ; 
condamn^es k un isolement qui paralysait 
leurs efforts ; en partie, tributaires des Etats- 
Unis ; trop faibles separement pour r^sister 
h une attaque de la r^publique voisine ; les 
colonies anglaises de TAm^rique Britannique 
du Nord, en s'unissant par un lien federal, 
garantissaient, pour Tavenir, Tinviolabilite de 
leurs institutions. 

Mais il ne sufiisait pas aux fondateurs de la 

Confederation, h Sir George Etienne Carrier 

9 
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(un Canadien-Fran9ais !), h Sir John A. Mac- 
Donald et h leurs lUustres cooperateurs, d'avoir 
group^ autour d'un seul drapeau les forces 
vives et les Energies engag^es jusqu'k cette 
^poque dans des spheres d'action difFerentes. 

L'union politique des provinces accomplie, il 
^tait d'une absolue necessity, pour en garantir 
la perp^tuit^ et en developper les avantages , 
de les grouper dans une complete commu- 
naut^ d'int^r^ts. II fallait, dans cet immense 
" Dominion faire circuler la vie, et pour cela 
d^placer Taxe economique du pays, en Teten- 
dant des bords de Foc^an Atlantique k ceux 
du Pacifique. 

La construction d*un vaste r^seau de voies 
ferries, sagement con9u, s*imposait done 
comme une consequence immediate de Tacte 
de Confederation. 

Tandisque Y " Intercolonial " devait mettre 
en relations directes les Provinces Maritimes 
avec celles de Quebec et d'Ontario ; un 
grand chemin de fer transcontinental devait 
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reHer le Canada-Est k la Province de la 
Cdombie Anglaise, sur les c6tes du Paci- 
fique. 

En 1872, la chambre des dhmmunes adop- 
taity en principe, le projet de ' construction de 
cette colossale voie ferree. 

Jusqu'en 1 881, les travaux avanc^rent len- 
tement, mais, k cette ^poque, Tentreprise, plat- 
c^ie entre les mains d'une compagnie priv^e, 
soutenue par les subsides du goovernement, 
tnarcha k pas de g^ant. 

Aux termes &Vi contrat pass^ entre le gWh- 
vemement et la compagnie du '* Canadian 
Pacific Railway", eelle-ci s*engageait k lirrer 
sa ligne 6quip^e et termin^e ptnir le ter ntai 
1891 ; mais, tel fut F61an donn^ par les chefs 
de Tentreprise, encourages et soutenus par 
Topinion publique qu'2t lajinde 1885, c'est-k- 
dire pwins de cinq am apr^ le commencement 
de3 travaux, une voie ferree de plus de six 
milk kilometfrs s*dan5ait de Montreal, traver- 
sal tout le continent, et allait aboutir aux 



— 100 — 



rives de Toc^an Pacifique. Plus de six cents 
millions de francs avaient et^ depenses ; cin- 
quante mille ouvriers avaient travaille a la 
ligne, de nombfeux et magnifiques travaux 
d'art avaient ^t^ construits, et les Montagnes- 
Rocheuses ^taient perches de part en part. 

Vers le milieu de Vannee 1886, toute la ligne 
etait en pleine operation. 

Depuis cette ^poque, de nombreuses villes 
se sont fondles le long de la voie. Quelques- 
unes d'entre elies ont une importance de 
premier ordre. • 

Le bois des for^ts a et^ mis en exploitation, 
le sol des prairies labour^, des mines ont ^t^ 
ouvertes, et le dernier rail n'^tait pas encore 
pos^, qu'un trafic considerable se 'faisait d'un 
bout Tautre de la ligne. 

Le peuple canadien est fier, juste titre, de 
la grande oeuvre qu'il a men^e bonne fin. 

II a donne ainsi une nouvelle preuve que 
la modeste colonie d'hier est devenue un 
grand pays, plein de confiance dans Favenir 



I que lui reservent ses richesses naturelles et 
Tenergique activity de ses enfants, sans dis- 
tinction de race. 



I 



XIII 

Vous 6te?, mon cher de Coubertin, un sin- 
i c^re partisan des institutions anglaises. 

Je partage votre admiration en autant 
I quelle ne se traduit pas au detriment des 
I Canadiens- Fran9ais . 

Comment n'avez-vous pas consacr^ un 
chapitre special a I'^tude de notre constitu- 
tion, au lieu d'affirmer que " ce que Ton ignore 
" assez gdn^ralement, c*est qu'une province 
canadienne ressemble absolument a un ^tat 
" de I'union" ? 

En observant plus attentivement Tensem- 
ble de nos lois constitutionnelles, vous eussiez, 
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sans aucun doute, constate que celles-ci r6' 
pondent mieux aux aspirations du peuple, que 
ne le pourraient faire les institutions de la 
r^publique voisine. 

" La constitution canadienne, disait Lord 
Dufferin, est superieure a celle des Etats- 
Unis, en ce qu'elle reflete a un plus haut degre 
la volont6 du peuple." 

Mais pourtant, direz-vous, les Am^ricains 
ont adopte le suffrage universel, tandis qu'au 
Canada, vous n'en ^tes encore qu*au suffrage 
restreint. 

Cest 1^. mon cherami, ne vous en deplaise, 
une des causes de la superiority de notre sys- 
teme. 

Les destinies du pays ne se trouvent pas, 
chez nous, h la merci d*une foule ignorante 
de ses besoins, et indifferente, en somme, k 
tout ce qui ne flatte pas ses passions du mo- 
ment. Des lois sages limitent seulement aux 
classes de citoyens qui concourent au deve- 
loppement de la prosperite publique, le droit 
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de se choisir des repr^sentants, d^positaires 
de leur volonte. 

Tandis que le president, h. Washington, ou 
le gouverneur, dans chaque Ktat de T Union, 
est seul responsable de ses actes et nomme 
ses conseillers, qui ne pen^trent jamais ni 
dans Tune ni dans Tautre chambre du Con- 
gr^s ; chez nous, le representant de la reine, 
est avise par des ministres responsables devant 
la legislature, c*est-a-dire devant le peuple. 

Laissez-moi vous rappeler ^galement que 
notre magistrature est Inamovible, et que 
chaque province, grice aux subsides qu'elle 
re^oit du gouvernement federal, et au produit 
de la vente des terres publiques dont elle dis- 
pose, ne se voit pas dans la necessite de 
frapper la propri^te fonciere des taxes enor- 
mes qui p^sent sur le peuple am^ricain. 

Les lois qui r^gissent I'education, la repar- 
tition des charges publiques, Torganisation de 
nos forces militaires, nos institutions munici- 
pal es, sont autant de points sur lesquels notre 
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legislation est de beaucoup sup^rieure h celle 
de nos voisins. 

Vous aviez Ik, mon cher de Coubertin, un 
vaste et int^ressant champ d'^tudes, que vous 
eussiez dd explorer pour le plus grand profit 
de ceux que pr^occupe, h juste titre, Tavenir 
colonial de la France. 

On admire volontiers, chez nous, vous le 
savez, le g^nie colonisateur de TAngleterre, 
mais combien sont-ils, ceux-lJi qui, non con- 
tents d'en appr^cier les effets, en recherchent 
les causes ? — Un tres petit nombre, dont on 
neglige le plus souvent d'ecouter les avis. 

L*une de ces causes, et la moins discutable, 
est, assurement, le regime d^centralisateur 
que la Grande- Bretagne applique k ses co- 
lonies. 

Certains esprits pr^venus tournent volon- 
tiers en ridicule la liberality avec laquelle la 
metropole dote la moindre de ses possessions 
d'une forme de gouvernement repr^sentatif. 

Et pourtant, cette m^thode, outre qu'elle 
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s'adapte admirablement au caract^e m^me 
de la race anglo-saxonne, constitue Tun des 
secrets de sa predominance coloniale. 

EHe encourage Finitiative priv^e, en la d6- 
gageant des embarras multiples que lui sus- 
cite, partout oh elle r^gne en maltresse, cette 
maladie si fran9aise qui s'appelle : la centrali- 
sation ; elle ouvre un chiamp d'^mulation aux 
jeunes talents impatients de prendre une part 
active k la direction des affaires ; elle forme, 
eniin, h c6t6 des " business men/' une pepi- 
niere d*hommes publics au courant des be- 
soins et des aspirations de leur pays, mieux 
que ne sauraient Tetre les membres du bureau 
colonial de Londres. 

En France, les partisans du systeme an- 
glais commencent a se compter, mais k cha- 
cun de leurs efforts, on leur fait, dans les 
spheres ofiicielles, une r^ponse invariable : 
" ce qui convient au caract^re anglais ne pent 
convenir k celui des Franfais ; centralisateurs 
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nous sommes, et centralisateurs nous reste- 
rons." 

Sublime entetement, qui merite de passer 
k la posterite, au m^me titre que celui de 
notre legendaire Pandore ! ! 

Quelle ^tude pourrait mieux prouver Tina- 
nite d*un pareil raisonnement, que celle du 
d^veloppement politique des Fran9ais d'A- 
merique ! 

Lord Dufferin, qui aimait sinc^rement les 
Canadiens-Fran9ais, disait d'eux : Qu'en 
^* droit parlementaire et dans la libre pratique 

de leurs institutions, ils etaient sup^rieurs h 
" leurs concitoyens d*origine anglaise/' 

Que si, mon cher de Coubertin, ces paroles 
vous laissaient incredule,je vous conseillerais 
de parcourir, entre beaucoup d^autres ou- 
vrages, Thistoire des Canadiens-Fran5ais de 
1840 k 1867. 

Vous y constateriez a quel point notre tem- 
perament national est capable de developper 
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ics qualit^s d' initiative et de perseverance 
qu'on se plait, pourtant, h ne pas vouloir lui 
reconnaitre. 



XIV 



Vous terminez votre ^tude sur les Cana- 
dians- Frangais par un court portrait h la 
plume des deux hommes les plus en vue de 
la province de Quebec : Thonorable Honor^ 
Mercier, et Thonorable chef de la "loyale 
opposition." 

La d^sinvolture avec laquelle vbus traitiez 
de ** vrai don Quichotte parlementaire " le 
tr^s respect^ chef du parti conservateur de 
la province de Quebec, avait tout d'abord 
surpris vos lecteurs canadiens. 

Ceux-ci ont beaucoup ri en apprenant que 
Thonorable monsieur Taillon n'assistait pas 
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au diner que vous decrivez avec une verve 
si railleuse. 

Chacun se demande, aujourd'hui, quel peut 
bien etre le malheureux convive dont la 
figure vous a rappel^ le heros de Cervantes. 

Quoi qu*il en soit, laissez-moi rehabiliter a 
vos yeux le courageux patriote dont vous 
avez confondu la marquante personnalit^ 
avec un personnage cre6 de toutes pieces, sans 
doute, dans la fi^vre de la composition. 

Monsieur Taillon est un des hommes dont 
s'honore la nationalite canadienne-frangaise. 
Orateur habile, ap6tre eloquent et convaincu 
d'une cause dont il s'est fait le plus ardent 
champion dans la province de Quebec, il a 
su, par la remarquable integrite de sa vie 
publique, rallier ^ lui tous les d^vouements de 
son parti, et commander le respect m^me de 
ses adversaires politiques. 

Eussiez-vous rencontr^ Thomme, que sa 
haute stature, ses ^paules carrees de solide 
Canadien, la loyaut^ de son regard, Tair de 
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fine bonhomie qui se d%age de toute sa phy- 
sionomie, vous efit frappe au premier abord. 
Quelques mots 6changds avec Tancien mi- 
nistre vous auraient, h tout jamais, interdit de 
le confondre avec les politiciens d'occasion, 
que Ton rencontre trop souvent dans les pays 
dot^s d'un regime parlementaire. 

Apres avoir appreci^ k sa juste valeur, 
rhabilete de Thonorable monsieur Mercier, 
vous ne pouvez vous emp^cher de lui lancer 
un trait. 

C'est \k une coutume qui vous est fami- 
lifere. 

. Monsieur Mercier fait honneur, par ses 
hautes capacit^s, k la race canadienne-fran- 
gaise. II est permis de ne pas approuver sa 
politique, mais ce serait faire preuve d'une 
singuli^re ^troitesse d'esprit que de ne pas lui 
reconnaitre des qualit^s hors ligne de tribun 
et d'habile politique. 

Le premier ministre de la province ne 

cache pas ses origines, c'est un enfant du 

10 
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peuple ; il en fait volontiers parade, et en cela, 
a raison. 

A Texemple de la plupart des Canadiens de 
marque, il doit k sa puissante volonte et aux 
dons seuls de son intelligence, d'etre parvenu 
aux postes les plus elev^s. En a-t-il de lor- 
gueil, je tendrais h le croire. 

Mais cet orgueil, en somme, ne rejaillit-il 
pas tout entier sur sa nationalite,. dont il af- 
firme, une fois de plus, les multiples aptitudes. 

L'abord facile de nos gouvernants, la bon- 
homie de leur accueil, fe joyeux empresse- 
ment avec lequel ils mettent de cote toute 
gravite d'emprunt pour fSter un ami de^ 
France, vous amuse au lieu de vous toucher. 

C'est affaire de temperament. 

Nous autres, Frangais, n'avons pu nous habi- 
tuer, depuis vingt ans, a nous passer de la 
forme exterieure dans Tautorite. Etpourtant, 
nous nous disons republicains austeres, et par- 
tisans de Tegalit^ democratique. 

Un general sans son panache perd chez 
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nous tout droit k radmiration, un ministre bon 
enfant ne serait pas pris au s^rieux, et mon- 
sieur le president de la chambre ne s'assoierait 
pas k son fauteuil sans ^tre, au prdalable, 
passe entre une double haie de soldats, tam- 
bours battants, clairons sonnants. 

Quelle conoJusion tirer de ces remarques ? 
Celle-ci, simplement : que chez les peuples 
americains, les dehors de Tautorite sont en 
rapport avec Tesprit m^me de la constitution 
qui les r^git ; les d^tenteurs du pouvoir^ 
simples deMgu^s de la volonte populaire, 
n estiment pas qu'en dehors de Texercice offi- 
ciel de leurs charges, ils soient tenus h un 
vain decorum qui n'ajouterait rien k leur m^- 
rite, et serait en contradiction avec les ten- 
dances naturelles de la nation. 

Une etude approfondie des lois constitu- 
tionnelles du Canada et de la fagon intelli- 
gente dont le peuple en comprend le fonc- 
tionnement, ainsi que plus de donates sur Fen- 
semble de notre organisation sociale, vous 
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eussent permis de constater que nous sommes, 
ici, infiniment plus d^mocratiques dans nos 
gofits, nos id^es et notre mani^re de vivre, 
que vous ne le serez jamais, en France, en 
d^pit de la r^publique une et indivisible. 



XV 



Vous avez dit, quelque part, dans votre 
livre, que notre presse ^tait incolore. 

Je comprends qu'elle ne vous ait pas int^- 
ress^. 

L'objet qu'elle se propose (est-ce un bien, 
est-ce un mal) ? n'est pas de toujours servir k 
ses lecteurs des chroniques longuement pr^pa- 
r^es, des articles de fond elabor^s dans le silence 
du cabinet. Elle renseigne, elle annonce, elle 
est rintermediaire direct entre le politicien et 
ses ^lecteurs, entre le pouvoir qui dispose 
des fonds et le citoyen qui les fournit, entre 
le marchand et ses acheteurs. De 1^, en 
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grande partie, la cause de son aridity pour 
vous. 

Est-ce k dire, cependant, cjue la presse 
frangaise, au Canada, soit incolore? bien au 
contraire. Les journalistes de talent abondent 
chez nous, et leurs articles ont une valeur 
souvent appr^ci^e k T^tranger ; mais malgr^ 
eux, il leur faut en passer par la volont^ des 
abonn^s et ceux-ci, tiennent par-dessus tout, 
h ^tre renseignes sur les menus faits de la 
politique, sur les agissements de leurs repr^ 
sentants, sur la valeur, au jour le jour, des 
produits du commerce et de Tindustrie, sur la 
repartition des taxes, en un mot sur tout ce 
qui touche de pr^s k leur existence politique 
et sociale. 

Cest la du practicisme h outrance, me 
direz-vous, d'accord ; mais, du moins, prouve- 
t-il la ferme volont^ de la nation de ne jamais 
se desinteresser de la marche gen^rale des af- 
faires et de contr61er, en tout temps, la direc- 
tion que lui impriment ses chefs. 
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i Apres nous avoir donn^ votre opinion sur 
I la presse, vous n'h^sitez pas h formuler, h 

priori, un jugement sur la litterature cana- 

dienne* 

Vous assurez qu'elle est encore dans son 
enfance. 

J'accepte volontiers votre appreciation, k 
la condition toutefois d'ajouter que, telle 
! qu'elle est, cette enfance est assez vigoureuse 
I pour laisser prevoir, dans un avenir prochain, 

une belle maturity. 
I Trois hommes, entre beaucoup d'autres, se 
I sont occupds, avec une attention particuli^re, 
du mouvement des esprits au Canada : mon- 
j sieur Xavier Marmier, de T Academie frangaise, 
I monsieur Claudio Jannet, monsieur Rameau. 
Demandez h ces esprits distingues ce quails 
pensent de la valeur de nos hommes de 
lettres ; de Garneau, de I'abbe Ferland, de 
Tabbe Laverdi^re, de Turcotte, de Cr^mazie ; 
et dans des temps plus rapproches, de Tabb^ 
Casgrain, de Benjamin Suite, de Joseph 
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Tass4 de Bourinot, de Faucher de Saint- 
Maurice, du regrett^ monsieur Chauveau, du 
juge Routhier, de MM. Tache, Bourassa, 
Frechette, et de tant d'autres dont les noms 
m'^chappent ; ils vous r^pondront que, par leur 
talent et leur savoir, ces ^crivains honorent 
non seulement le Canada, maisaussi la France 
dont ils perp^tuent, dansle Nouveau- Monde, 
le genie litt^raire dans sa forme la plus 61ev^e. 

Sans aucun doute, direz-vous, ces ecrivains, 
ces poetes que vous me rev^lez ont fait leurs 
etudes en France, en Angleterre et non, assu* 
r^ment, dans vos colleges canadiens ? 

D^trompez-vous, mon cher ami, tous ces 
litterateurs: historiens, poetes, philosophes, 
chroniqueurs, dont vous trouverez les oeuvres 
couronn^s par notre Acad^mie, en vente chez 
nos grands libraires de Paris, ont puis^ dans 
leur patrie, et le plus souvent dans leurs 
etudes personnelles, les premiers elements de 
leur savoir. Leur esprit ddicat, et, par-dessus 
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tout, leur amour pour notre belle langue, ont 
fait d'eux des ^crivains distingues. 

D ailleurs, k ceux qui nieraient chez les 
Canadiens les aptitudes naturelles k la race 
frangaise pour tout ce qui touche aux choses 
de Tesprit, je rappelerai la faveur dont ont 
joui, de tout temps, en Angleterre, dans les 
cercles politiques, les hommes d'Etat de notre 
nationalite. L'elite de la haute soci^t^ ne 
saluait pas seulement dans sir Etienne Tach^, 
dans sir George Cartier, pour n'en citer que 
deux entre cent, des orateurs de talents, — 
elle reconnaissait, dans ces Canadiens, les qua- 
lit^s distinctives de Thomme sup^rieur par le 
savoir, Tintelligence et la haute culture intel- 
lectuelle. 

Afin de vous donner une id^e du goflt 
prononce des Canadiens pour tout ce qui 
touche aux choses de Tesprit, j'ajouterai qu'il 
n'est gu^re de ville de quelque importance et 
m^me de gros bourg, qui ne tienne k hon- 
neur d'avoir son cerple litteraire. 

U 
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Dans ces cercles, non seulement on joue 
la com^die, mais, chaque semaine ou chaque 
mois, Tun des membres jse transforme en 
conferencier, et traite, en public, un sujetd'his- 
toire, de litt^rature, voire m^me de philosophie. 

La foule se presse h ces reunions, elle en 
est friande, et prouve ainsi son attachement 
aux choses de Tintelligence, et le soin jaloux 
avec lequel elle entend conserver Tusage de 
sa langue nationale en la perfectionnant. 

Tenez, dans ce vieux fort de Chambly, 
visits par vous, h Tombre de ces murailles, 
antiques vestiges de la puissance frangaise 
^ sur les bords du Richelieu, savez-vous ce que 
viennent faire, une fois par mois, sous la pr6- 
sidence du conservateur des ruines, monsieur 
Dion, ces jeunes Canadiens, commis de ma- 
gasin, journaliers, employes publics pour la 
plupart ? ils viennent satisfaire leur goflt natu- 
^ rel pour T^tude, en ^coutant Tun d'entre eux 

d^velopper un sujet d'histoire, choisi d'avance, 
6tudi^ avec soin, et gendralement traits, 
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sinon avec Eloquence, tout au moins avec Eru- 
dition. 

Si, d'autre part, vous voulez bien conside- 
rer, qu'il y a cinquante ans, la langue fran- 
gaise, au Canada, 6tait menacEe dans son 
existence m^me par des lois injustes ; qu'une 
lutte de tous les instants, soutenue pour main- 
tenir intactes leurs prerogatives et conquErir 
leurs libertEs, absorbait Tattention des Cana- 
diens ; il ne vous sera pas permis de nier, en 
constatant les progr^s accomplis par la litt^ra- 
ture canadienne, les aptitudes intellectuelles 
des Frangals d'Am^rique. 

Pour tout observateur consciencieux et 
surtout impartial, Tessor que les Canadiens 
ont imprimE h. leur litt^rature nationale depuis 
un demi si^cle, Eclaire d'un jour nouveau le 
caract^re et les tendances de leur race. 

Ce magnifique essor, si admire, et k juste 
titre, par de nombreux dcrivains frangais de 
m^rite, demeure comme la preuve la plus for- 
melle et en m^me temps la plus touchante 
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de Finebranlable attachement des Canadiens 
h leurs engines. 

Et pour nous autres, Frangais des " vieux 
pays," quelle emotion et quelle fiert^ ne de- 
vons-nous pas ressentir a la vue de ces fr^res 
d'Am^rique, descendants de soixante-trois 
mille paysans de France, sans relations, pen- 
dant plus d'un siecle, avec leur ancienne m^re 
patrie, et perp^tuant, dans le nouveau-monde, 
en depit des efforts tentes pour Tetouffer, une 
des marques distinctives du g^nie franfais : 
la culture intellectuelle. 



XVI 



Me voilk, mon cher de Coubertin, au bout 
de la tiche que je m'dtais imposee, au fur et 
h mesure que je Hsais votre dtude sur les 
Canadiens- Frangais. 

Vous avez jug6 trop sev^rement une na- 
tionality dont les qualit^s Temportent de beau- 
coup sur les travers. 

II m'appartenait de la defendre h plus d'un 
titre : com me ami, d'abord, puis comme mari 
d'une Canadienne, et pere d'enfants qui seront 
fiers, un jour venant, de leur double titre de 
Fran9ais et de Canadiens. 
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Je ne vous suivrai pas dans vos excursions 
k Ottawa et k Toronto ; qu'il me suffise de 
constater qu'en vous ^loignant de la province 
de Quebec vous redevenez ce que vous dtiez 
au d^but de votre voyage : un observateur 
consciencieux et impartial, int^ressant k lire 
et pr^cieux k consulter. 

Cette brochure portera-t-elle ses fruits, en 
d^truisant quelques-unes de vos preventions 
k regard des Canadiens-Frangais ? Laissez- 
moi y compter. 

Du moins, aurai-je la satisfaction d'avoir 
accompli, en la publiant, une oeuvre de repa- 
ration et de justice. 



POUR PARAITRE PROCHAINEMENT | 

I 
I 

DU MEME AUTEUR 



it 



Traoscooieotai Caoadien'' 



Dti Havre d Yokohama^ via Montreal et Vancouver 



Vol. in-12, orne de cartes et de gravures 



1 



i : 





Thlfi book should h& returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fin© of five oents a day is inearred 
by retautin^ it beyond ttie specified 
time* 

Please return promptly. 




